
i'imt un 
.eroo ie 
f «ups de 

^0 3 — 2E ANNÉE 
RÉFACTION, ADMINISTRATION-, ANXONCI 

,IO, Rue Saint-Joseph, PARIS 
Les manuscritsnon insérât ne sont pas rendus 

AHONNEMEÎITS ET CONCOURS 
IO, rue Saint-Joseph, PARIS 

(On s'abonne dans ions les Bureaux de pasit) 

FAITS DRAMATIQUES 

PUBLICATION NATIONALE î EVENEMENTS PASSIONNELS 
. ' X1UJlJ î ; ■ OU TRAGIQUES : 

ROMANS: DE DÉTECTIVES f 
ET DE POLICE 

LES DRAMES DE L'AMOUR 
LES DRAMES DE LA VIE 

LES DRAMES DE LA MORT | PARAIT CHAQUE SAMEDI 



vœtt m IM POVtCt 

LA BA « CARTOUCHE DU » 

QUATRE EXÉCUTIONS CAPITALES A BÉTHUNE 

Il convient de remarquer qu'ils lié sé 
sont pas rêvas depuis le jour de leur 
condamnation, et ne se reverront pâs 
davantage â l'heure dn supplice. 

Tous quatre sont, donc, chacun de leur 
eùlé, entravés et Iigottés, tandis que le 
premier aide de M. Deibler leur dégage 

Le 11 janvier 1909 marquera une date \ De plus, on a relevé à la charge de \ taine de gendarmes établissent un bar- j 
dans les fastes de la guillotine* \ chaque bandit cent dix-huit vols, qua- \ rage à l'intérieur duquel deux cent cin- | 

A l'heure où, blafard et - brumeux, le \ fines crimes par la loi, commis dë nuit \ quante porteurs de cartes sont seuls j 
jour se levait sur la ville de Béthune, lé ! et à main armée, avec menaces et vio- j admis, alors que sur les toitures des j 
glaive - de la justice s'est abattu h quatre lences, effraction et escalade. . s maisons environnantes ainsi que sur les \ 
reprises, faisant tomber les têtes de 5 Mais on peut estimer à un Chiffre dou- l arbres» on voit entassées ou accrochées \ 
quatre sinistres bandits, dont les san- j ble le nombre des crimes et vols commis $ do véritables grappes humaines, 
glants exploits avaient, pendant près de 1 par ces hommes... I Mais l'heure de l'exécution approche. \ troupes 
HiX ans, terrifié les populations du nord I D'ailleurs, Abel Pollet, presque à la j A bel Pollet est déjà réveillé par les 
dé la France. \ veille de son exécution, a déclaré au f clameurs qui montent du dehors. A 

la nuque par Uh coup de ciseëU dans lés 
cheveux et unê large échancrure au col 
de la chemise. 

A Véchâfûlid.. 

Au dehors, la foule s'impatiente, diffl* 
cileïnent contenue par le barrage dé 

Les crimes de la bande Pollet. 
$ sous-préfet de Béthune qui le visitait l six heures un quart, le procureur de la 
\ dans sa cellule : • \ République, accompagné du préfet* du 

V tout instant, on entend éclater lêé 
cris : « Vengeance ! Vengeance ! A mort ! 
A mort ! » 

Une pluie fine ne cesse pas de tomber. 
Tout à coup, un commandement mili-

taire est lancé : « Portez armes ! » 
EÊ Deroo apparaît. Il est affréuséraêttt 

Il n'est pas inutile de résumer ici les j — Si on savait tout ce que j'ai fait, on | soûs-préîet et du directeur delà prison 
innombrables méfaits par lesquels les ne "Voudrait pas y croire! Ce que j'ai Ï entre dans sa cellule, 
deux frères Pollet, Déroo et Vromant- avoué à la cour d'assises n'est rien. J'ai $ — Abel Pollet, dit le magistrat, ayez 
Cahu ont mérité, parmi tant de crimi- commis, à moi seul, plus de deux cent j du courage ! Votre, recours en grâce est l pâle. Un rictus contracte sa face quand 
nels qui attendent l'heure du châtiment, cinquante crimes et délits, l rejeté. \ {\ voit la sinistre machine se dresser de 
d'êtrè offerts les premiers en proie à la s r, ;tL*t;_ , 

guillotine depuis, si longtemps iromobi* \ 
liséê. • \ ssujettit 

Abêl Pollet, -qu'on a justement sur-
nommé le « Cartouche du Nord », et que 
son audace et sa férocité avaient placé 
à la tête d'une trentaine de malfaiteurs 
tout désignés pour être les dignes sol-
dats d'un tel chef, avait formé sa bande 
dès 1898. 

L'association se livra tout d abord à 

> — C'est bien, répond avec calme le \ vant lui. Les mains et les pieds entravés, 
I chef de la terrible bande. Je m'attendais [\ est porté sur la bascule. L'exécuteur 

Pour assister à l'œuvre de mort que à l'expiation. Je la supporterai coura- assujettit la tête dans la lunette. Elle va-
jj la majorité du pays appelait de tous ses \ geusement, 

vœux, une foule considérable était | Et il ajoute, lui qui fut sans pitié pour 

mes enfants... 
I Puis il réclame, de^ quoi écrire et, dans 

accourue de Lens, d'Arras, d'Hazebrouck, 
des communes d'alentour, augmenter le 
nombre des habitants de Béthune cu-
rieux d'assister à cette sanglante mani-
festation dè la justice. \ une courte note, il recommande ceux 

Pendant toUté la nuit, sous une pluie j qu'il va laisser derrière lui à ses « supé-
dés vols d'aliments, de bijoux, de va- \ fine et pénétrante, des groupes de pro- j rieurs 9 et à tous les agents qui lui .ont 
leurs, qu'elle exerça sur urie échelle de meneurs vinrent, sans discontinuer, vi- marqué de la bonté, 
plus en plus vaste, sans aller toutefois { si ter le lieu de l'exécution et contempler De sort côté, Auguste Pollet, quand on 
jusqu'à l'effusion de saflg. Mes murs derrière lesquels Abel Pollet j lui annonce le rejet de son recours en 

gï 

cille un peu, comme si ^ elle était mal 
miboîtée. On entend un léger déclic, un 

tant de faibles et innocentes'victimes : bruit sourd... La tête tombe dans le 
- Je^ne regrette que ma femme et j

 seaU) e
^ d'un geste rapide, les aides pré-

cipitent'le corps dans le panier, où la 

travaillait » de préférence la nuit, is principaux complices atten- se contente de dire 

Abel POLLET Auguste POLLET Théophile DEROO 

daient, en dormant, l'heure du dernier 
réveil. 

Parfois, des cris s'élevaient, comme 
ceux de ces individus qui clamèrent à la 
porte de la prison : s Pollet ! C'est la 
mort !... Tu vas y passer ! » ou bien en-
core ceux de : « 'Vive Deibler ! » par où 
se manifestait le sentiment public quant 
à cette rénaissance de la guillotine — ét 

-- Je m'y attendais... 
Deroo fait le même accueil résigné à 

la lugubre nouvelle. 
Quant â Vrornant-Cani.it, il : y répond 

par cette réflexion : 
— Ce n'est pas bien ! C'est injuste ! 
Quelques instants après, Abel - Ppllei 

demandait à voir l'aumônier. 
— Merci, lui dit-il, de ce que vous 

m'avez donné, mais c'est tout. Je me suis 
du reste Confessé au juge d'instruction; 
Ca suffit. 

après avoir fait étudier pendant le jour, 
par un service où des femmes jouaient 
un rôle, les locaux où l'on se proposait 
d'opérer. Puis, le moment venu, on pé-
nétrait dans l'habitation désignée, oh 
surprenait les habitants terrorisés — la 
plupart du temps "des vieillards— et, à 
l'aide du bâlon, on leur faisait avouer 
l'endroit, où se trouvait leur argent. 

Et, l'expédition terminée, on s'oceu- l qu'il n'avait jamais, jusqu'ici, croyohs-
pait sans plus tarder d'en préparer une \ nous, été donné à l'exécuteur des hautes 
autre... \ œuvres d'entendre proférer... 

L'impunité longtemps acquise encou- \ Enfin, à trois heures et.demie/ le four-
ragea ces redoutables malandrins. Les \ gon de la guillotine arriva et fit halte à le désir d entendre une dernière 
simples violences au moyen desquelles \ proximité de la prison. I mésSé. 
ils déliaient la langue'de'leurs victimes On avait d'abord décidé, paraît-il, 
no leur suffirent plus. Dès lors, une d'exécuter les condamnés sur la place 
abominable série de crimes commença. \ Lamartine : mais M. Deibler a fait de leurs cellules. Et, I office termine, les 

On a relevé à la charge d'Abel Pollet, j observer que la torture serait horrible, deux condamnés communient. Puis ils 
trois assassinats : - \ pendant l'exécution des premiers, dê } fument tranquillement-les cigarettes' et 

A la charge d'Auguste Pollet, un assas- \ ceux qui, à côté, enfermés dans une voi- boivent les verres de rhum ou de ge-
sinat et une tentative d'assassinat ; ture cellulaire, percevraient, à une, deux \ nièvre qui leur sont offerts. 

A la charge de Vromant-Canut, un \ ou trois reprises, le bruit du déclic et II va être sept heures, 
assassinat ; \ la chute du couperet. j Les quatre condamnés sont livrés à 

A la charge de Théophile Déroo, deux i Pendant qu'on dresse .les bois de jus- \ l'exécuteur. 
ssassinats et sépt tentatives d'assas- j tiée, un bataillon du 76e' de ligne, deux Pour chacun, il est procédé, séparé; 

• J escadrons du 2ÎS dragons et une cen- \ ment, à la toilette funèbre. 

Deroo et Vrômant-Canut manifestent } çou de la lunette. Mais 
ois la \ tirent, par les oreilles — 

5 tombe... 
Un petit autel est dressé dans le cou- \ Pour la quatrième fois, 

tête vâ bientôt le rejoindre. 
La foule crie : « Bravo ! puis, de 

nouveau : « A mort! A mort ! Vén-
geaficc ! i pendant que M. Deibler et 
son premier aide réajustent la guillo-
tine et passent l'éponge sur le couperet. 

Le sang du premier supplicié a giclé 
sur les montants de bois et rougi la boue 
du trottoir. 

Le second condamné, Vromant-Canut, 
paraît bientôt. Il ne fait aucun géStê 
avant d'être jeté sur la basculé. MaiS,' à 

| ce moment, le corps est agité de violents 
{ soubresauts, et il faut la vigoureuse poi-

gne des aides pour le maintenir'Sous la 
lunette. Le couteau tombe... 

Le tour d'Auguste Pollet es! venu 
Dans la foule,- les clameur» rÀco'utient^ 
Le condamné tente d> 
Solidement maintenu, <. . » -'• T>»ur-
murer d'une voix éteinte 
sez-moi tranquille... Lali :■ '. laissez ! )> 
Puis, il regarde avec terreur l'ouverture 
rouge de !a lunette. Mais on le bascule. 
La lame triangulaire s'abat... 

Il no . reste plus à frapper qu'Aboi 
Pollet, le chef de la bande. La colère de 
a foule redouble : « Le voilà ! le voilà ! 

Y mort ! A mort ! » 11 essaie de faire facts 
il de parier. Mais les sons ont peine à 

l sortir de Sa gbfgè contractée. Des mots 
] qu'il articule difficilement, on ûe dis-
! tingUe que : a. Calotins ! Caloiins i f En 
l apercevant, devant la guillotine, le cn-
{ clavre encore pantelant de son tïève. il 
? a un mouvement brusque de recul. On 
J voit comme un tremblement secouer sa 
Î face blafarde. Sur la planchette, son 
\ corps s'agite, rebelle aux. pressions des 
\ aides de Deibler. Il tènte d'arracher son 

deux mains le 
et le couperet 

:St 
loir de la prison entre les deux porte; 

assas 
sirtat. 

\ l is t'ai te. 
ï II est exactement 7 heures 32. 

Lés - quatre exécutions ont été èffèè-
tuées en huit minutes. 

j Et. pendant que la foule s'écoule len-
! Lernent, un fourgon part au grand gfdop. 

emportant, dans le . panier on ils sont 
réunis, les quatre Corps et les quatre 

I têtes du <t Cartouche du Nord » et de ses 
^ Xfois nrincipaux complices. 

MEMENTO DE LA COUR D'ASSISES 

h*1 

Le novembre 1907, le train express 
n* 16, de Toulouse à Paris, filait clans la 
nuit, à la vitesse de 70 kilomètres à l'heure. 
Il emportait clans son troisième fourgon une 
somme de 98.715 francs, contenue dans 
soixante-seize boîtes à recettes, appartenant 
à. la Compagnie d'Orléans et que surveillait le 
chef de train Tardier, assisté de l'employé Fé-
line. Tout à. coup, la porte du fourgon s'ouvrit, 
donnant passage h Un individu — Albinet 
dont les intentions à l'égard des valeurs côn-
fiéês au train 16 n'étaient pas douteuses. 
Aussi, Tardier l'accueillit-il d'un magistral 
eôup de pied en pleine poitrine. Mais Albi-
ftêt tenait bon. Il resta cramponné aux fer-
rures en saillie, tandis qu'un second individu 
— Môrin, dit Chariot — faisait irruption 
dans le fourgon et tirait sur le chef de train, 
à bout portant, un coup de revolver. Tardier 

reçut la balle dans l'avânt-bras. De son côté, 
Féline, qui courait déjà au poste-vigie, tomba 
frappé d'une balle qui l'atteignit aux reins. 

En présence de cette attaque à main ar-
mée, Tardier avait gardé.tout son sang-froid. 
Il réussit, h actionner les freins d'arrêt. Le 
train stoppa. Mais, pendant ce temps, un 
troisième individu — Roche — avait pénétré 
dans le fourgon derrière ses deux acolytes, 
et lancé huit des boites à recettes au dehors. 

Profitant de l'arrêt dii train, les trois ban-
dits sautèrent lesterrièht' sur la voie, ramas-
sèrent les huit boîtes, puis, — Morin tenant 
en respect, à coups de revolver^ les voya-
geurs qui s'étaient mis à .leur poursuite, — 
iis disparurent bientôt dans la nuit-

Les soupçons se portèrent sur trois 
hommes qui avaient pris de train à la gare 
d'Etampes, avec des billets de 1" classe à 

destination de Paris-Auslerlitz, oi 
ces billets manquèrent. Et, peu *a 
vice de la Sûreté apprenait qu 
Roche et un certain Chariot av 
boré a fjittaque dn train 10 avo 
des travaux forcés. 

On ne tarda pas h arré 
qui avoua, en dénonçant 
comme ses complices. ■ 

Morin et Albinet furent 
en arrestation au commen 
prémlcr. rue de Sèvres, à l 
à. Bordeaux. 

Geluuei. fut trouvé port 
de 1.350 francs ; de jourr. 
portrait, a. propos de l'ait 
d'un bec-de-cane ouvrant le 
et, enfin, d'un « carré » dr fer 
fourgons, en tout semblable 
avait retrouvé sur le lieu de V 

Albinet habitait Bordeaux dt 
semaines. Il y recevait, ses' lelt 
restante, sous le nom de Lei 
jour, énervé de ne plus voir 

I*. fi 
Mdrlrj 

'einc 'arif-

1 nomme 
Mil cbïïa-

lur. un.-
nuis, h 

une 
libUî ni 

boîtes à ree'etl.i 
lui ouvre 1 

celui qui 
tentât, 
uis quelqu 
;s h la p&h 
y. Mais, i 
enir a 

nouvelle, .. Il ! 
11 s avuH ricii 

au nom 
-binst. Ce 

r-etle ' in 
denee tp 

d'Ai-
! flll 
ipru-
ii. le 

j 1 f 1 ( 11 L. 

A 1 b t 
avait, déji 

- couru 

n e t 
1 en-
s i X 

1 ■ n n d a m na-
lions, -d 
une, en 

ont 
1807, 

p 0 n r 
crime id 
f|Ue a ' 1 
qu'il de-

n n 
enti-
•elni 
ivait 

1 v è c 0 în m e 1 
dix- ans 
fard. Fn c 

plus 
iffét, 

lijbha'j jusqu'à demander s'il 

il fut. alors 
ié a 

uni 

ALBINET 

Lire la suite à la page 11. 

Lire dans lesnuméros précédents de /'ŒIL DE LA POUCE ; /'AFFAIRE STEiNHEIL (Grandes graoures en couleurs) 
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DANS LE NORD 
UN RAT D'HOTEL MYSTÉRIEUX. — Vers 5 heures 

du matin, un voyageur et sa îemme qui occujaient une 
chambre du Splendide Hôtel à Lille, fut réveillé en sursaut 
par un bruit de vêtements froissés. 

Le vovaeeur tourna le commutateur de l'é'ectricité et 

dans la vive lumière il aperçut un individu, pieds nus, habillé 
de noir, dont le visage était caché par un bonnet de coton. 
Le gaiilard fouillait les vêtements. Ure lutte s'engagea. Le 
voyageur réussit à enfermer le rat d'hôtel dans une pièce voi-
sine et courut chercher de l'aide ; mais, quand il revint ac-
compagné du patron de l'hôtel, l'homme avait mystérieuse-
ment disparu, abandonnant tout son matériel de cam-
brioleur. NORD. 

BIZARRE ACCIDENT DE CHEMIN DE FER. — Un 
triste accident qui a causé la mort d'un homme est survenu 
à la gare annexe de Roubaix. 

Un taiîïbsr Se pierre, Gustave Costermant, 55 ans, dèmeu-
rant à Wasquehàl, avait été chargé de sceller des pierres 
placées à l'orifice d'une prise d'eau. 

Costermant était monté sur une échelle qu'on lui avait 
recommandé de tenir éloignée de la voie. Oubliant ce qui lui 
avait été dit, l'ouvrier plaça l'échelle si près des rails, qu'au 
cours d'une manœuvre de wagons, elle fut renversée. 

Costermant fut précipité sur le sol d'une hauteur de 
4 mètres et tué sur le coup. NORD. 

UN MOULIN DÉMOLI PAR LA POUDRE. — Sur la 
route de Calais à Saint-Omer, au lieu dit les « Attaques », 
se dressait un moulin à vent nouvellement remis à neuf. Il y 
a quelques jours, la foudre tomba sur ce fragile édifice et par 
un étrange phénomène le moulin fut exactement fendu dans 
le sens de sa hauteur, et chacune des deux moitiés vint 
s'abattre sur le sol. Au moment de l'accident un ouvrier 
meunier, Henri Barbier, travaillait à l'intérieur. Il eut la 
chance de n'être blessé ni par la foudre, ni par les débris du 
moulin, et sortit sain et sauf de dessous les décombres. NORD. 

L'EXPLOSIF 
J'avais connu Fédor Pétrovitch à Ge-

nève, dans une pension de famille, où 
nous étions plusieurs réunis. 

Il y avait là, en déhors de moi, cinq ou 
six Allemands, deux étudiants russes, et 
Fédor Pétrovitch, Slave de race, mais 
Polonais d'origine. 

Il n'était plus très jeune, il grisonnait 
— aux tempes seulement, —car en .de-
hors des cheveux qui formaient cou-
ronne sous son large chapeau de feutre 
mou, il était absolument chauve. 

de famille, dans une petite chambre qui 
donnait sur une cour. 

Nous étions à peine entrés qu'il mit un 
doigt sur la bouche, pour me recom-
mander le silence, puis il me dit à voix 
basse : 

—• Vous ignorez, sans doute, que j'ai 
découvert un explosîï comme on n'en a 
vu aucun jusqu'à présent? 

— Oui, en effet, je .l'ignorais. 
Cet explosif, mon cher ami, réduira 

— Tenez, Pétrovitch, voulez-vous que 
je vous donne un bon conseil ? 

— Certainemet ! 
— Partez donc en Amérique. Ne son-

gez plus à toutes vos théories utopiques, 
et je vous garantis qu'en vous remettant 
à vos travaux de chimie, vous réussirez 
dans le Nouveau Monde à vous créer 
une situation bien autre de celle que 
vous avez en ce moment. 

L'ingénieur m'écoula en silence et 
finit par être de mon avis. 

Grâce à un ami auquel je fis com-
prendre qu'il y avait là une bonne action 
à faire, je pus me procurer des papiers 
qui devaient faciliter à Pétrovitch son 
entrée aux Etats-Unis. 

C'était le lendemain matin que nous 

Nul doute que les grandes études j
 ron

t se t7ouver"sur"le lien deTexplo'sîon 
auxquelles n s était livre n eussent pour dans un rayon de... 
beaucoup contribué à cette calvitie. 

Fédor Pétrovitch avait beaucoup tra-
vaillé sa vie durant. 

C'était un ingénieur de haut mérite. 
Mais plusieurs de ses découvertes, de 
ses inventions, lui avaient été dérobées 
par des gens audacieux et malhonnêtes, 
qui avaient pu en profiter, en employant 
des fonds que Fédor n'avait pas à sa dis-
position. Lingénieur eut le caractère 
aigri fet se révolta contre toute la société, 
qui lui en voulait — assurait-il. 

Certaines fréquentations ramenèrent 
à lier connaissance avec des: étudiants à 
Saint-Pétersbourg et ceux-ci, mettant à 
profit, ses rancunes et ses haines, aussi 
bien que ses qualités de chimiste, l'en-
régimentèrent parmi eux. 

Fédor Pétrovitch devint un ardent ré-
volutionnaire. 11 ne voyait plus que 
coups de poignard et de revolver, et ne 
rêvait que bombes, prêtes à délivrer le 
monde de tous les tyrans qui l'oppri-
maient. 

C'était là son unique pensée, une véri-
table obsession : il voulait faire sauter 
des empereurs, des rois, des sultans, le 
tsar, tous les chefs d'Etats. A part cette 
petite manie, Pétrovitch était le meilleur 
des hommes et n'eût pas fait mal à une 
mouche. 

Ses théories quelque peu subversives 
l'avaient, cependant, plusieurs fois mis 
en contact avec la police russe ; il avait 
même fréquemment eu maille à partir 
avec elle. 

Une dernière explosion qui eut lieu au 
Palais d'Hiver, où l'on compta deux 
morts et plusieurs blessés, l'obligea à 
quitter la Russie, afin d'éviter des en-
nuis, plus graves peut-être. 

11 n'était impliqué dans aucun com-
plot, mais des amis le prévinrent à 
temps, et il put gagner un pays hospi-
talier. 

Il s'en fut en Suisse, et c'est là, à Ge-
nève, que'je le rencontrai. 

J'ai peut-être un peu longuement in-
sisté sur ces détails biographiques de 
l'existence mouvementée de mon ami 
Fédor Pétrovitch, mais l'on verra qu'ils 
sont absolument nécessaires pour com-
prendre les événements qui vont suivre. 

Un soir, après dîner, l'ingénieur, qui 
s'était lié d'amitié avec moi, m'invita à 
l'accompagner dans sa chambre. Il vou-
lait me faire voir une invention nouvelle 
qui devait révolutionner le monde. Il ha-
bitait au troisième étage de la pension 

en atomes'toutes'les personnes qui pour- < devions partir ensemble pour le Havre 
ou deux places étaient retenues pour 
nous à bord de « La Provence ». 

Ecoutez, Pétrovitch, lui fis-je, faites } Voulant bien m'assurer que Pétrovitch 
sauter tous les souverains de la terre, ajait fait tous ses préparatifs, jemie ren-
mais franchement, vous pourriez bien Ld,s da,n* fa chambre, et ly trouvai 1res 
épargner vos co-locataircs ! 5 occune a tourner en tons sens nn assez 

Mes co-locataires, répliqua-t-il, en 
me prenant le bras, mais je ne voudrais 
pas qu'il leur arrive le moindre mal. Je 
m'en voudrais toute ma vie. C'est aux 
tyrans que j'en ai ! 

Nous en étions là de notre conver-
sation quand un domestique vint pré-
venir Pétrovitch- que quelqu'un l'atten-
dait au salon, un étranger qui avait 
insisté pour le voir le soir même. 

Lingénieur me quitta aussitôt pour 
revenir bientôt après me rejoindre l'air 
tout bouleversé .: on venait de lui signi-
fier l'ordre du gouvernement fédéral 
d'avoir à quitter la Suisse dans les vingt-
quatre heures. 

Il était ni plu.s, ni moins, expulsé 
comme terroriste russe nihiliste. 

— Ah cela, lui dis-je, il fallait bien 
vous y attendre. Et je suis loin de m'en 
étonner. 

Je devais quitter la Suisse quelques 
jours après, pour gagner le Havre où 
j'allais m'embarquer pour l'Amérique. 
Je proposai à Pétrovitch d'avancer mon 
départ, pour qu'il pût m'accompagne!" 
jusqu'à Paris au moins. Il accepta avec 
empressement, et c'est ainsi que nous 
nous trouvions tous deux le surlende-
main a Paris. 

Ici encore, le service de la Sûreté, 
averti par la police suisse, décida de 
procéder à l'expulsion de Fédor Pétro-
vich. 

L'ingénieur vint me trouver et me de-
manda ce qu'il devait faire. 

— Mais c'est bien simple, lui dis-je. 
Il faut quitter le territoire français, dans 
les délais que l'on vous fixe. 

— Et aller où? fit-il tout ému. S'il en 
est ainsi dans tous les pays où je me 
rendrai, je vais être un autre Juif-
Errant. 

— Ah ! mon ami, c'est bien de votre 
faute ! Nul ne vous a prié d'inventer des 
explosifs, capables de faire sauter tous 
les souverains de la terre ! 

—■ Vous avez raison. Mais puisqu'il en 
est ainsi et que la société me rejette de 
son sein, en me traitant en paria, je me 
vengerai de cette société maudite! Pour 
le moment, toutefois, songeons au plus 
pressé. Où vais-je bien pouvoir me ré-
fugier ? 

occupé' à tourner en tous sens un assez 
gros morceau de charbon de terre. 

— Eh bien, lui fis-je, alors c'est de-
main matin que nous partons ? 

— Oui, me répondit-il. Demain malin. 
— Et qu'êtes-vous en train de faire là 

avec ce morceau de charbon ? 
— Chut ! me dit-il tout bas, en m'in-

vitant au silence. J'ai trouvé comment 
me venger de cette société maudite qui 
m'en veut tant. 

— Ah ! Comment cela? 
Il me confia alors, sous le sceau du se-

cret que ce morceau de charbon, creusé 
à l'intérieur par lui, contenait l'explosif 
de son invention, bien dissimulé par une 
couche supérieure de charbon. Il avait 
un sourire béat qui me fit frémir, tant 
l'inconscience de cet homme* m'effrayait. 

— Oh, ne craignez rien, ajouta-il, il 
n'y a aucun danger à manipuler mon 
explosif : il ne peut éclater qu'au contact 
du feu. 

— Et alors, que comptez-vous faire ? 
Il alla chercher un journal du matin, 

soigneusement plié sur une table, et 
comme il me désignait du doigt un petit 
entrefilet, je pus lire que trois milliar-
daires américains bien connus avaient 
retenu leur passage pour la semaine sui-
vante, à bord de « La Champagne », re-
venant aux Etats-Unis, après un séjour 
de plusieurs mois en Europe. 

— Je ne vois pas bien, dis-je à l'ingé-
nieur, en quoi ce départ peut bien vous 
intéresser. Vous ne les connaissez pas, 
je présume ? 

II eut un sourire de dédain devant ce 
manque de compréhension de ma part. 

— Je ne les ai jamais vus de ma vie, 
mais ce sont de ces heureux de l'exis-
tence, qu'il faut faire disparaître. 

Pétrovitch m'expliqua alors tout son 
plan infernal. Au Havre avant d'embar-
quer à bord de « La Provence », il irait 
jusqu'aux quais où se trouvait « La 
Champagne », et profitant de ce que ce 
bateau faisait charbon, il glisserait le 
morceau qui contenait l'explosif, dans 
l'un des sacs dont on remplissait les 
soutes, et durant la traversée, à un mo-
ment donné, sous l'action du Jeu, une 
explosion se produirait, faisant sauter 
le transatlantique, avec tous ses. passa-
gers. 

C'était un projet diabolique, et un ins-
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FORTUNÉ DU BOISGOBEY 

— Allons donc ! je viens de causer avec 
les gardiens de la paix qui ont constaté te 
décès. Le corps n'a pas seulement une pi-
qûre. , . . 

Tiens ! voilà les hommes du poste qui arri-
vent avec un brancard pour l'emporter. 

On m'a demandé mon nom, voilà tout. 
— On t'a demandé ton nom, et tu l'as 

donné ! . 
— sans cloute. Pourquoi l'aurais-]e cache? 

D'ailleurs, je ne pouvais pas faire autre-
ment. , . 

— Ça, c'est une raison. 11 est certain que, 
si tu'avais refusé de dire qui tu étais, ce 
refus aurait paru louche. On t'aurait soup-
çonné. jjÉ, . . 
" _ Soupçonné de quoi ? Puisque ]e te dis 
que cette jeune fille a succombé à la rupture 
d'un anévrysme. Tous ceux qui l'ont vue 
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n'ont aucun doute à cet égard. Les sergents 
de ville, l'employé de la station, le conduc-
teur... 

— Tous gens aussi compétents les uns que 
les autres en matière de décès ! Ne. dis donc 
pas de bêtises. Tu sais aussi bien que moi 
qu'un médecin examinera le corps, et que 
lui seul pourra trancher la question. 

Et, quoi qu'il décide, tu peux l'attendre à 
être appelé chez le commissaire. 

— Eh bien, j'irai... et j'aurai soin de ne 
pas t'y emmener avec moi, car avec tes ima-
ginations et tes raisonnements, tu trouble-
rais la cervelle de l'homme le plus sensé. Ah ! 
tu ferais un terrible juge d'instruction ! Tu 
vois des crimes partout. 

— J'en vois où il y en a, mon cher. Tu 
viens d'assister à un bel et bon assassinat, 
savamment combiné et magistralement exé-
cuté. Il y aurait de quoi défrayer de copie 
pendant "trois mois tous les journaux de 
Paris. 

— Tu es fou. Les journaux raconteront 
demain qu'une jeune fille est morte subite-
ment dans un omnibus, et. après-demain il 
n'en sera plus question. 

— Si le public, ne s'en occupe plus, moi, 
je m'en occuperai. 

— Tu veux faire de la police pour ton 
agrément! Il ne te manquait plus que cela. 
C'est complet: 

— Il faut bien employer ses loisirs, à quel-
que chose, et j'ai du temps de reste. 

— Et ton tableau, malheureux, ton ta-
bleau, qui devrait être prêt pour l'exposition 
et qui est à peine commencé ! 

— Je m'y mettrai au printemps. L'hiver, je 
■ne suis jamais en train. J'ai donc deux mois 
devant moi, et avant deux mois, j'aurai re-
trouvé la femme qui a fait ce mauvais coup. 

— C'est-à-dire celle qui était assise à côté 
de celle pauvre enfant? 

— Naturellement. 
— Pardon ! il y en avait deux, l'une à 

droite, l'autre à gauche de la petite. 
— Celle qui est restée jusqu'à la rue de 

Laval, et qui t'a si adroitement repassé le 
cadavre. 

— Fais-moi donc le plaisir de m'expliquer 
comment elle a pu s'y prendre pour tuer sa 
voisine sans que personne s'en aperçût. 

— Très volontiers... dès que tu auras 
répondu aux questions que je vais te pose:1. 
Tu m'as dit que la jeune fille s'appuyait sur 
la dame voilée... 

— Oui...' je crois même que la dame la 
tenait par la taille. 

— A. quel, moment a-t-elle commencé à 
l'entourer charitablement'de son bras? 

— Mais il me semble que c'est après la 
descente du pont Neuf. L'omnibus;allait très 
vite, et une roue a dû passer sur une grosse 
pierre, car il y a; eu un cahot très violent. 
L'a petite a jeté un cri... oh ! un cri bien 
faible... Elle a porté la main à son coeur, 
elle.s'est renversée en arrière... probable-

ment la secousse lui avait brisé un vaisseau 
dans la poitrine... Elle est morte sans 
souffrir... et presque sans faire un mouve-
ment. 

— C'est, en effet, on ne peut plus vraisem-
blable, dit ironiquement Binos. Et alors, 
après ce léger spasme, elle a penché la tête... 
la bonne voisine a présenté son épaule... elle 
a fait de son bras une ceinture à l'enfant qui 
n'a plus bougé. 

— Tu racontes la scène exactement comme 
si tu l'avais vue. 

— Et. toi qui l'as vue, lu as trouvé, tout 
simple que cette jeune personne s'endormît 
tout 'à coup et ne-se réveillât plus. 

— Je n'y ai pas fait d'abord grande atten-
tion:., on n'y voyait pas très clair dans le 
fond de la voiture. Les lanternes étaient 
presque éteintes. 

— Parbleu ! j'en étais sûr. La scélérate 
comptait sur l'obscurité. 

— Mais, encore une fois, de quel procédé 
a-t-elle usé pour expédier dans l'autre 
monde, en moins de dix secondes, une fille 
qui n'avait pas vingt ans et qui ne demandait 
qu'à vivre? Tu ne me soutiendras pas, je 
suppose, qu'elle l'a poignardée? 

— Poignardée, oh ! non. 11 y a des moyens 
plus sûrs et moins bruyants. 

— Lesquels ? 
— Mais... le poison, par exemple... avec 

une goutte d'acide prussique, on foudroie 
l'homme le plus robusle. 
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DANS L'OUEST 
UN BAIN DÉSAGRÉABLE. —- Joseph Durnénil, con-

ducteur de bestiaux, venu au Havre pour ses affaires, sor-
tait à six heures du matin d'un débit de tabac du quai 

d'Orléans. Tout en bourrant sa pipe, il s'était approché du 
quai pour regarder les navires, lorsqu'un individu le suivant 
depuis un instant, fonça sur lui, lui arracha des mains sa 
blague qui lui sert en même temps de porte-monnaie, elle 
contenait 7 à 8 francs. Puis d'un violent coup de tête l'homme 
le poussa dans le bassin. M. Duménil fut retiré de l'eau sain 
et sauf. SEINE-INFÉRIEURE. 

UN FORCENE. — Albert Marie, 30 ans, cultivateur à 
Clinehamps, pris subitement d'un accès de folie furieuse, 
quitta son domicile, ayant un Christ dans la main gauche 
et un bâton dans la droite. Ayant rencontré Victor Leponnier, 
74 ans, il se jeta sur lui, et le frappa si violemment que le 
vieillard succomba peu après. Le fou attaqua ensuite une 
brave femme qui passait et la frappa également avec violence. 
On parvint enfin à maîtriser le forcené, qu'on a dû interner 
dans un asile d'aliénés. CALVADOS. 

FRATRICIDE INVOLONTAIRE. — François Jouanny, à 
Ploufragan, voyant son chien s'arrêter devant un buisson, 
crut à la présence d'un gibier et tira un coup de fusil. Il causa 
ainsi la mort de son frère Jean qui, après avoir ramassé des 
betteraves dans un champ, se reposait â l'ombre d'une haie. 

COTES-DU-NORD. 
HORRIBLE CRÎM¥D^U!TÂ!!CÔ^ 

Pierre Marie, marié depuis trois mois, vivait en mauvaise 
intelligence avec sa femme à laquelle il reprochait d'avoir 
eu un enfant avant son mariage. Ayant bu le misérable s'est 
jeté sur cet enfant, âgé de 4 ans, et, après ravoir roué de 
coups, l'a étranglé net. Pierre a été arrêté par la gendarmerie 
qui a dû le protéger contre la fureur de la foule. 

COTES-DU NORD. 

tant je me demandai si l'ingénieur ne 
devenait pas complètement fou. 

A quoi bon, d'ailleurs, discuter avec 
lui, en lui faisant entrevoir qu'en faisant 
disparaître ces trois milliardaires, il 
allait faire probablement périr un grand 
nombre de malheureux dont le travail 
assurait l'existence d'êtres chers. 

Je n'avais qu'un parti à prendre : dé-
jouer ce plan odieux, en faisant immé-
diatement arrêter Pétrovitch, comme un 
fou. dangereux. Je le quittai donc, avec 
l'intention bien prise de me rendre au 
poste de police le plus voisin, quand 
l'idée me vint que-je pourrais peut-être 
entièrement transformer l'ingénieur, en 
le guérissant à tout jamais de sa mono-
manie homicide. 

Le même soir je fis monter chez moi 
un seau de charbon, en recommandant 
qu'on me donnât de gros morceaux. J'en 
pris un auquel je donnai, à coups de ti-
sonnier, une forme à peu près analogue 
à celui de Pétrovitch, et je le portais 
sous mon pardessus, en me rendant chez 
l'ingénieur le lendemain matin. 

Sous un prétexte quelconque, je le 
forçai à s'absenter quelques instants, et 
mettant ce temps à -profit, je changeai 
ce morceau de charbon contre l'autre. 

Je n'avais rien à craindre, puisque Pé-
trovitch m'avait assuré que l'explosion 
ne pouvait se produire que sous l'action 
du feu. 

Nous nous rendîmes ensemble à la 
gare en voiture, et, au moment de .tra-
verser la Seine, comme Pétrovitch, 
s'était arrêté pour acheter quelques ci-
gares, je jetai à l'eau le charbon- à 
l'explosif. 

Arrivé au Havre, l'ingénieur russe 
persuadé que le morceau de charbon 
qu'il portait, soigneusement enveloppé, 
était bien celui qu'il avait préparé, le dé-
posa sans être vu, dans un tas de char-
bon qu'on embarquait à bord de « La 
Champagne » et s'éloigna aussitôt. 

Or il arriva que « la Provence » ayant à 
subir certaines' réparations, fut mise aux 
chantiers et remplacée par « La Cham-
pagne » qui partit lé jour même. 

Pétrovitch ne s'était pas aperçu de 
cette coïncidence curieuse. Je ne lui en 
parlai pas avant que nous fussions au 
large. 

— Comment ! s'écria-t-il c'est à bord 
de « La Champagne » que nous nous 
trouvons tous deux ? Ah, mais nous 
sommes perdus alors ! 

Je fis l'innocent, semblant ne rien 
comprendre. Il m'expliqua tout : l'explo-
sif était dans la soute au charbon ! On 
allai- fatalement sauter d'un instant à 
l'autre. 

Je ne le détrompai pas, et, pendant 
toute la traversée, le malheureux ingé-
nieur souffrit un véritable supplice. Il 
demanda tout d'abord au capitaine de le 
faire retourner à terre, en invoquant les 
prétextes les plus extravagants. 

. C'était là chose impossible. 
Et, dès ce moment, il fut incapable de 

boire, de manger ou de dormir. 
L'explosion n'eut naturellement pas 

lieu. Mais, du jour où Féclor Pétrovitch 
mit le pied sur le sol de la libre Amé-
rique, jamais plus il ne songea à faire 
sauter des tyrans. Il était guéri et bien 
guéri. Reproduction Interdite. 

•s et I 

AU TRIBUNAL CORRECTIONNEL 

LES PUCES DE JVllHflflDfl 
Au moment où nous entrons dans la salle 

cl audience, la célèbre domptueuse de puces 
Miranda, la plaignante, fait sa déposition. 

—■ Oui, messieurs, c'est comme je vous le 
dis. Ce personnage à l'âme fourbue, quvon 
pourrait lui faire sans se tromper l'applique 
des étiquettes les plus infamantes, a commis 
un préjudice à mon endroit. 

M. LE PRÉSIDENT. — De quoi vous plaignez-
vous ? 

LA PLAIGNANTE. — D'avoir été complètement 
d épurée... Vu qu'il m'a enlevé toutes nies 
puces. 

M. LE PRÉSIDENT. — Vous devriez vous en 
féliciter. 

LA PLAIGNANTE. — Y'a pas de quoi... C'est des 
puces savantes, mon président ; il m'a Volé 
en outre mon matériel et mes accessoires. 
Faut vous dire que ce gredin-là m'a effarou-
ché une locomotive, un carrousel de chevaux 
de bois avec jeu de bagues, une voiture royale 
du sacre de Sa Majesté Napoléon I", un puits 
avec ses poulie, cercles et seaux, une chaire 
ù prêcher, un vaisseau de guerre de cent 
vingt canons, des meubles, des selles et des 
fauteuils en or... Et tout ça à mon nez et à 
ma barbe, sans que je m'en aperçoive. 

M. LE PRÉSIDENT. — Tout cela est pourtant 
bien volumineux. 

LÀ PLAIGNANTE. — Ne confondons pas. C'est 
des choses spéciales fabriquées pour puces 
savantes. 

M. LE PRÉSIDENT. — Et comment le prévenu 
a-t-il pu les emporter sans que vous vous en 
aperceviez ? 

. LA PLAIGNANTE. — DaUS le fond de Sâ CU-
î lotte, avec les meilleurs artistes de ma 
\ troupe. Y avait un mécanicien sur la locomo-
\ five, des cavaliers sur les chevaux de bois ; 

la voiture du sacre était agrémentée de qua-
i tre chevaux, plus le grand empereur, sauf 
\ votre respect, un conducteur et deux larbins. 
i Le vaisseau de guerre portait son personnel 
ij au complet. Deux sujets tiraient de l'eau. 

Mais la troupe comportait d'autres artistes, 
l uniques au monde. 
j M. LE PRÉSIDENT. — Encore une fois, çom-
\ ment le prévenu Merluchçt a-t-il pu...? 

LA PLAIGNANTE. — Dans le fond de sa cu-
lotte, que je vous dis. Une troupe que je n'au-
rais pas donnée pour dix mille .francs ! 
J'avais des sujets rares, une Fatma qui y al-
lait de la danse du ventre comme vous et 
moi, mes bons messieurs, une Macarona qui 
jouait des castagnettes comme -la belle Olero, 
deux Anglaises, les deux sœurs, qui dan-
saient la gigue, comme des milords. J'avais 
une puce dahoméenne qui provenait de la 
propre nièce du gendre de Behanzin, incom-
parable équlibriste, des duellistes, qui se bat-
taient à l'épée comme de simples journalistes, 
et surtout un sujet rare, sur lequel j'avais 
appelé l'attention de l'Académie des inscrip-
tions et belles-lettres. 

M. LE PRÉSIDENT. — C'était ? 
LA PLAIGNANTE. — Une puce hermaphrodique, 

visible pour les hommes seulement, 
M. LE PRÉSIDENT, au prévenu. — Merluchet, 

vous entendez? 
Merluchet, de son état garçon boucher, les 

jours où il travaille, hausse les épaules et 
répond dédaigneusement : 

— Je ne sais rien de rien à. ce que prétend 
cette dame. C'est de la poésie. Y"là mon avis, 
C'est de la poésie. 

LA PLAIGNANTE, indignée. — C'est de la poé-
sie? Ah! malheur! Faut mieux entendre ça 
que d'être sourde. Demandez voir un peu, 
messieurs, à tous les forains du 'Trône ce 
qui s'est passé. 

M. LE PRÉSIDENT. —.. Dites-le-nous vous-
même. 

LA PLAIGNANTE. — Faut vous apprendre, 
messieurs, que les dompteuses de puces, dont 
je m'honore d'appartenir, nourrissent leur 
personnel de leur propre sang... 

LE PRÉVENU. — Comme le pélican blanc. 
LA PLAIGNANTE. — Qui se perce le flanc pour 

nourrir ses. enfants ? Certainement. Mais "au 
lieu et place de nous percer le flanc, nous 
leur-z-y donnons, à nos bêtes, notre propre 
corporation en pâture. Tantôt c'est le bras, 
tantôt la jambe, tantôt la poitrine ou même, 
quand la troupe est nombreuse... 

M. LE PRÉSIDENT. — Passons. Arrivez au fait. 
LA PLAIGNANTE. — Faut vous dire, messieurs, 

que mes puces devenaient malades, vu que 
mon sang s'était perdu .de qualité, des suites 
de l'influenza. Une de mes artistes, .qui imi-
tait Félicia Mallet dans la mémodrame, est 
tombée en paralysie ; une étoile de mon corps 
de ballet devenait poitrinaire. Quant aux 
aufres... 

M. LE PRÉSIDENT. — PaSSCZ. 
LA PLAIGNANTE. — Je consulte le vétérinaire, 

il me dit : « Cessez de nourrir vous-même. » 
Alors j'ai fait connaissance de cei individu, 
de ce Merluchet, gras, dodu et sans travail. 
Je l'ai embauché, moyennant cinq francs 
payés d'avance. 

LE PRÉVENU. — Vous voulez dire débauché ? 
LA PLAIGNANTE. — Le travail n'était pas diffi-

cile. Je l'ai fait déshabiller et je l'ai étendu à 
plat ventre sur ma table. Alors, j'ai mis 
mes bêtes à pâturer sur ses deux... 

M. LE PRÉSIDENT. — Nous comprenons. 
LA PLAIGNANTE. — Savez-vous ce qu'il a fait, 

messieurs ? Quand toutes les puces ont été 
en train de se repaître, il a renfilé sa culotte 
en disant : « Je reviens dans un instant. Je 
vais chercher du tabac. » Il n'est, jamais -re-
venu. Il avait emporté tous mes artistes. 

LE PRÉVENU. — Ça, c'est de la poésie'. Pas 
autre chose. Cette' femme a profité de mon 
état de sobriété au sortir du marchand de 
vin. Elle m'a entraîné, sous un préteste que 
j'ose pas dire, rapport aux dames, au lui ni 
de .'-son errière-boutique, oùsque je^aer-'Srr'.s-
trouvé en Vénus, sans savoir ' Comment, ni 
pourquoi, rapport à la boisson. Et puis je me 
suis endormi. 

M. LE PRÉSIDENT. — Ensuite ? 
LE PRÉVENU. — Quant aux maléfices dont 

auxquels elle s'est livrée soi-disant avec ses 
bêtes sur mon cadavre, j'en ignore comme 
l'enfant qui vient de naître. J'ai passé, en me 
réveillant, mon pantalon, par pudeur, dont 
'avais été frauduleusement intercepté, pour 

aller chercher deux sous à chiquer, ce qui 
est mon droit de citoyen français. Je ne sais 
rien d'autre, sinon que, le soir, j'ai été pren-
dre un bain dans le canal Saint-Martin, vu 
que j'avais des démangeaisons... Et même 
que ;jc ne soupçonnais pas des puces... au 
contraire. 

M. LE PRÉSIDENT, à la plaignante. — Vous 
avez des témoins ? 

LA PLAIGNANTE. — J'ai tout le Trône, mais 
allez les chercher, aujourd'hui ! Y en a à 
Lille, à Dijon, à Toulouse, à Bordeaux, à 
Troyes, à Bourges, à Moulins, à Marseille, à 
Lyon. Cet homme-là a été soudoyé et sub-
ventionné par la jalousie de l'étranger. 

LE PRVÉENU. — Un mot, un seul ! C'est de la 
poésie ! de la pure poésie !... 

Le tribunal acquitte Merluchet, la préven-
tion, n'étant pas suffisamment établie. 

MERLUCHET. — Vive la France ! 
Le Vr,êf{ier. 

(Reproduclion interdit?.) 

— Quand on la lui verse dans l'œil ou 
sur la langue, oui... 

— Ou sur une simple écorchure de la 
peau... Tu hausses les épaules... très bien ! 
Je n'ai pas la prétention de le convaincre 
ce soir. Demain, tu reconnaîtras peut-être 
que j'avais raison. Je monterai à ton atelier 
dans l'après-midi. 

En attendant, je le quitte. Voilà les bran-
cardiers qui emportent le corps. Je m'en 
vais flâner du côté du posle pour savoir un 
peu ce que l'on dit de cette histoire-là. Je 
connais le brigadier. Il me donnera des ren-
seignements. 

Et le policier par vocation se précipita hors 
du café en criant à son ami : 

— Tu régleras mes consommations. Je 
n'ai que quatorze bocks.' 

Il 

Les jours se suivent et ne se ressemblent 
pas, dit le proverbe. 

Le lendemain de ce triste voyage en 
omnibus qui s'était terminé par une catas-
trophe, un beau soleil d'hiver éclairait la 
place Pigalle. La température s'était subite-
ment adoucie; la fontaine dégelée lançait 
son gai jet d'eau vers le ciel bleu, et les 
modèles italiens,- assis sur les marches au-
tour du bassin, souriaient d'aise aux rayons 
de l'astre qui les réchauffait pendant la 
longue station devant les ateliers.. 

Et Paul Freneuse était aussi joyeux que le 
temps. Une nuit de repos avait calmé ses 
émotions de la veille et chassé les visions 
lugubres. Il ne pensait plus à cette aventure 
que pour plaindre la pauvre morte et pour 

. se féliciter de n'avoir pas pris au sérieux 
les ridicules imaginations de l'ami Binos. 

Il avait reçu clans la matinée la visite d'un 
inspecteur envoyé par le commissaire, plu-
tôt pour causer avec lui que pour l'interroger, 
car la mort accidentelle venait d'être bien et 
dûment constatée par le médecin commis à 
l'examen du corps, qui ne portait aucune 
traoe de violence. 

La jeune iille avait dû succomber à une 
hemorrhagie interne, et, en attendant que 
l'autopsie confirmât les conclusions du doc-
teur, le cadavre avait été envoyé à la Morgue 
pour y être exposé, car on n'avait trouvé sur 
elle aucune indication qui pût servir à établit-
son identité. 

.. Les faits d'ailleurs ne permettaient pas cle 
supposer qu'un crime eût été commis; sur 
ce point, le témoignage du conducteur était 
très net.' 

En déposant devant le commissaire, il ne 
s'élaït pas privé de se moquer du voyageur 
qui, en arrivant à la station, criait qu'on 
venait d'assassiner la petite, et il avait dé-
montré sans peine que l'idée de ce monsieur 
n'avait pas le sens commun. 

Le voyageur, c'était Paul Freneuse, que le 
commissaire-connaissait très bien de répu-

tation, car son nom était déjà célèbre, et qui 
n'était pas difficile à trouver, puisqu'il avait 
laissé son adresse aux gardiens cle la paix. 

Mais Paul Freneuse avait complètement 
changé d'avis, si bien qu'il jugea tout à fait 
inutile d'entretenir l'inspecteur des absurdes 
raisonnements dont ce fou de Binos l'avait 
régalé en buvant cle la bière. Il se contenta 
de raconter ce qu'il avait, vu sans réflexions 
et sans commentaires. 

Et, tout le monde étant d'accord, Freneuse, 
délivre d'une préoccupation assez désa-
gréable, avait déjeuné avec appétit ét s'était 
mis à la besogne avec ardeur. 

Il achevait alors un tableau sur lequel il 
comptait beaucoup pour enlever au prochain 
Salon un de ces succès qui classent défini-
tivement un artiste : une figure cle femme, 
une seule, une jeune Bomaine gardant une 
chèvre au pied du tombeau de Cecjlia Me* 
tella. 

Et il avait eu le bonheur de découvrir un 
modèle que Dieu semblait avoir créé tout 
exprès pour lui fournir le type qu'il rêvait. 

C'était une toute jeune fille, presque une 
enfant, qu'il avait rencontrée un jour, des-
cendant des hauteurs de Montmartre, et qui 
lui avait demandé le chemin du Jardin des 
Plantes. 

Preneuse avait passé quatre ans à Borne, 
et il savait assez d'italien pour renseigner 
la petite dans la seule langue qu'elle comprît 
bien. 

Puis, il s'était enquis de ce qu'elle faisait 
à. Paris, et elle lui avait répondu sans em-
barras qu'elle venait d'y arriver, amenée par 
un de ses compatriotes qui faisait le métier 
cle racoler en ftahV'des modèles des deux 
sexes, et qui logeait rue des Fossés-Saint-
Bernard, près cle la Halle aux vins, clans 

une grande maison toute pleine de joueurs 
d'orgue et autres musiciens ambulants. 

Elle était née à Subiaco, dans les mon-
tagnes de la Sabine, et elle avait passé son 
enfance à mener les chèvres à travers les 
rochers de ce pays sauvage. Sa mère, morte 
depuis un an, posait dans les ateliers à 
Borne. Elle n'avait jamais connu son père, 
mais elle passait là-bas pour être la fille 
d'un peintre français, qui, après avoir sé-
journé quelques années en Italie, était parti 
sans s'inquiéter d'elle. Elle avait eu une sœur 
aînée, mais cette sœur avait été emmenée 
toute petite par un, homme qui recrutait des 
élèves pour leur enseigner le chant et les 
placer dans les théâtres d'Italie. 

Paul Freneuse, émerveillé de sa beauté, 
avait eu aussitôt l'idée de confisquer-à son 
profit ce modèle inédit, — l'enfant n'était 
encore allée chez aucun artiste, — et il s'était 
immédiatement abouché avec le meneur, qui, 
moyennant une somme assez ronde, avait 
pris l'engagement écrit cle loger séparément 
et convenablement Pia, — c'était le nom cle 
la fillette, — cle l'envoyer tous les jours don-
ner une séance place Pigalle, et de refuser 
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LA BANDE DES CHAUFFEURS 
^oman historique et dramatique * 

PAR LOUIS BOUSSENÀRD 
PREMIERE PARTIE 

LES CHAUFFEURS 
XI {suite). 

Par l'ordre du Rouge-d'Auneau, quatre 
bottes de paille ont été affublées de ves-
tes et coiffées de chapeaux maintenus 
avec des mouchoirs. Ces mannequins 
figurent tant bien que mal des hommes, 
et suffisent pour faire illusion à une por-
tée de fusil. Couchés sur le fumier, en 
belle place, les bandis ont imaginé de 
les faire mouvoir au-dessus d'eux comme 
si c'étaient des assaillants. 

Trompés par cette ressemblance, Le-
jeunc et son charretier ont tiré coup sur 
coup sur les mannequins. Leurs fusils 
sont vides et ils n'ont plus le temps de 
recharger. Jacques Tisamboine saisit 
une fourche, son maître ajuste la baïon-
nette au fusil de munition et se sentant 
perdus, se préparent à vendre chèrement 
leur vie. 

— En avant! les gueux!... En avant! 
crie de nouveau le Rouge-d'Auneàu. 

Et les gueux poussant des clameurs 
effroyables se ruent à l'assaut de l'habi-
tation qu'ils vont emporter de vive force. 

Cependant malgré les vociférations qui 
emplissent la cour de la ferme, on dis-
tingue, dans le lointain, des roulements 
sonores qui vont grandissant. Plus de 
doute, c'est le tambour. En même temps, 
les tintements hâtifs, rapides, précipités 
comme des pulsations de fiévreux vibrent 
clans l'air. On bat la générale dans les 
i nés d'Aschères, le tocsin sonne éperdu-
ment. On a entendu au bourg la fusil-
lade, le secours vient... c'est le salut ! 

Les bandits ne s'y trompent pas. Les 
coups heurtés de la générale se rappro-
chent, puis des voix humaines et des 
détonations, comme pour dire aux défen-
seurs de Montgon : 

— Courage ! nous arrivons. 
La rage au cœur, l'écume à la bouche, 

grinçant des dents comme un épilep-
tique, le RoUge-d'Auneau lui-même or-
donne la retraite. 

— A l'escanne !.... (sauvons-nous) les 
gueux... à l'escanne !... 

Renonçant à une attaque désormais 
impossible, les brigands se retirent par 
la brèche, le Rouge-d'Auneau le dernier, 
montrant le poing à la maison, et disant : 

— Nous nous reverrons, les pantes de 
Montgon, et ce jour-là, vous serez mas-
sacrés jusqu'au dernier ! 

« Je le jure!... ma grande foi de 
gueux. 

La retraite allait être difficile et pleine 
de danger. D'abord, il fallait emporter 
les morts et les blessés. 

Voir VŒU cle la Police n° 2. 

Cette attaque manquée coûtait, en : 
effet, à la bande, six hommes : deux ; 
morts, tués raide, frappés, l'un à la: 
tempe, l'autre en plein cœur. C'étaient, 
Mange-ton-Pain et Grand-Bancal. Lin 
troisième, François d'Estouy, crachait le 
sang à pleine gorge et râlait, .agonisant. 
Julien d'Outarville avait un bras fra-
cassé, L'Eveillé-de-Bazoches avait reçir 
dans'la mâchoire une caboche de fer et 
le Borgne-de-Jouy, atteint l'un des pre-
miers, à ce qu'il disait, d'une balle clans 
les reins, geignait et se lamentait à lui 
seul comme tous les autres réunis. 

— Manque personne? dit le Rouge 
d'Auneau, quand la troupe désorientée 
se mit en marche... 

« Voyons, comptez-vous... et vite!...' 
Le temps presse ! 

— Un homme de moins, dit Jean-le-
Canonnier. 

— Qui ? 
— Je crois que c'est Pistolet. 
— Eh! Pistolet?... t'es t'y là, ou t'es-

t'y resté dans la « piolle » au « goncier » 
de Montgon ? 

Pistolet, probablement le gredin 
tombé clans la mare, ne répondit pas, et 
pour cause. 

—■ Tonnerre ! un « parrain » (témoin) 
gronde Jean-le-Canonnier. 

« Tout va mal, cette nuit. 
Plus mal encore qu'il ne pouvait le 

supposer. 
Pendant cette halte, les gens accourus 

d'Aschères en armes s'étaient rappro-
chés. Ne voulant pas s'être dérangés 
pour rien, et désireux de donner une le-
çon aux brigands, ils se mettent à leur 
poursuite. 

Ces derniers, pris.de peur, s'enfuient 
à toutes jambes, malgré l'embarras 
causé par lès morts et les blessés. Us se 
dirigent, à n'en pas douter, vers le bois 
de Liphermeau. 

Parmi les gardes nationaux du canton 
se trouvent un certain nombre de jeunes 
gens agiles, bien découplés et pas du 
tout poltrons. Voyant la direction, prise 
par les bandits, ils s'élancent à travers 
champs,, font un crochet et arrivent aux 
maisons de la Borde qui se trouvent sur 
le chemin de Liphermeau. Ils se blotis-
sent essoufflés .derrière des meules de 
paille, et attendent, l'arme à l'épaule. 

Cinq minutes après arrive le peloton 
débandé des gredins courant comme 
s'ils avaient le feu à leurs chausses. L'un 
d'eux voit briller les fusils et s'écrie •: 

— A « l'escanne » à travers champs ! 
Un véritable feu de file éclate malgré 

le changement de direction qui suit cet 
avis. 

Deux hommes tombent. L'un tué raide, 
l'autre mortellement blessé. 

— A qui l'atout ? crie d'une voix hale-

tante le Rouge-d'Auneau époumonné par 
cette course folle. 

— C'est Petit-Limousin et Veste-Rouge 
qu'ont étrennë, dit Brigand. 

— François-de-Mennecy, et toi, Sans-
Arteaux,- chargez-vous du plus lourd ; 
L'Endormi - de - Sermaises... Brigand , 
Gueule-Brûlée, empoignez l'autre et dé-
pêchez-vous ! 

« Tonnerre !... les pantes sont sur nos 
talons. 

Epuisés, hors d'haleine, ils arrivèrent 
enfin au bois de Liphermeau. 11 est à 
peine minuit. Là, ils sont chez eux et se 
croient sauvés. 

Néanmoins, toujours prudents malgré 
«leur déroute, ils ne veulent pas livrer le 
Secret du souterrain aux hasards d'une 
surprise. 

Les blessés grelottent et demandent à 
boire. Le lieutenant commande la halte 
à la première clairière, et comme la bise 
est aiguë et le froid vif, on ramasse du 
bois pour faire du feu. On recharge à la 
hâte les pistolets et les fusils, et bientôt 
une flamme joyeuse éclaire toutes ces 
figures sinistres auxquelles la fureur, la 
crainte, la fatigue, donnent une expres-
sion plus effroyable encore. 

F'rançois d'Estouy cesse tout à coup de 
râler. Il se raidit, crache un énorme 
caillot de sang, gratte la terre des ge-
noux, des pieds et des mains et demeure 
immobile. 

— Encore un de parti, grogne Sans-
Arteaux en tirant de son bissac la moitié 
d'un pain de ménage avec un quartier 
de fromage à la pie. 

Et le gueux, toujours affamé, se met 
à ronger à pleines mâchoires, comme un 
cheval qui broie l'avoine. 

— Tiens ! dit la voix juvénile de Bri-
gand, Veste-Rouge est claqué, mais Pe-
tit-Limousin gigotte encore. 

En bon camarade, Brigand débouche 
sa gourde à demi pleine d'eau-de-vie, et 
l'approche des lèvres du moribond. 

Un coup de feu éclate sous bois, et 
Brigand tombe en jurant, la jambe gau-
che fracassée par une balle. 

Les gens d'Aschères, plus furieux que 
jamais, ont intrépidement suivi à travers 
bois les sacripants à Finfin. Cinq ou 
six coups de fusil éclatent encore, les 
balles sifflent et frappant en plein bra-
sier font voler des gerbes d'étincelles. 

Les fugitifs éperdus n'ont que le temps 
de se glisser jusque sous les cépées 

^obscures où il serait au moins téméraire 
"de les suivre. 

Après une demi-heure de repos, il y 
en eut qui proposèrent, en désespoir cle 
cause, de se réfugier dans le souterrain. 

— Vous êtes fous ! s'écria le Rouge-
d'Auneau. Demain, tous les bois des 
environs seront fouillés par ces sacrés 

DANS LEJSUD=0UEST 
BANDITS MASQUÉS. — Dans la banlieue de Castel-

sarrazin, M. Belvèze et sa mère venaient de terminer leur 
repas, quand un individu masqué apparut, braqua sur eux 
un revolver et fit feu à plusieurs reprises. 

Atteint à la tête et aux mains, M. Belvèze eut la force de 

se défendre et un corps-à-corps allait s'engager entre lui et 
son agresseur lorsqu'un deuxième individu, masqué également, 
fit irruption et, se jetant sur la pauvre femme, la renversa en 
travers du foyer. Belvèze tenait tête aux deux bandits et 
aurait peut-être réussi à avoir raison d'eux lorsque sa mère, 
qui avait pu se dégager, monta au premier étage et appela 
au secours. Ses appels effrayèrent les bardils qui s'enfuirent. 

TARN-ET-GARONNE. 

CAS DE CONSCIENCE. — Au cours ae la récente catas-
trophe d'Allassac,le chauffeur Lefort, 28 ans, a trouvé la mort 
dans des circonstances particulièrement effroyables Pris sous 
sa machine qui brûlait, le malheureux avait la partie inférieure 
broyée et hurlait de douleur. A ce moment, le Dr Bosredon 
arrivait pour porter des secours. En le voyant, Leîort le 
supplia de l'achever, préférant la mort à cette épouvantable 
agonie. Le docteur déclare que s'il avait eu un revolver, il 
aurait acquiescé à cette demande lugubre. Lefort ne put 
être dégagé, malgré d'héroïques efforts, et expira après 
;e3 souffrances terribles. CORRÈZE. 

AU/iiîuWA' BiànARE. — Taun, un plâtrier, se rendant 
à Salau pour y chercher des outils, était accompagné de son 
chien. Parvenuà Oco-des-Saous, Taunentenditau-dessus de lui 
le bruit de pièces de bois qu'un propriétaire faisait descendre 
par un glissoir. Il était loin de se douter du danger qu'il 
courait, car à peine avait-il détourné la tête qu'une bille de 
hêtre venait s'abattre sur la route ; le chien fut tué sur le 
coup et le malheureux plâtrier fut projeté à quelques mètres 
de là. La bille n'avait fait que le toucher à peine, mais il 
n'en mourut pas moins quelques jours après. ARIÈGE. 

les Offres que d'autres peintres pourraient lui 
faire. 

Et depuis cinq mois, Pia n'avait pas man-
qué une seule fois d'arriver à midi chez Paul 
Freneuse, qui la traitait beaucoup moins en 
salariée qu'en amie. 

La beauté de Pia n'était pas banale. L'en-
fant ne ressemblait pas à ces bambines ita-
liennes qui ont toutes les mêmes grands yeux 
noirs, les mêmes lèvres rouges et un peu for-
tes, le même teint brun clair, à ce point 
qu'on les dirait coulées clans le même moule. 

Elle était bien de la race qui a fourni des 
modèles aux peintres de tous les temps, mais 
elle avait l'expression qui manque presque 
toujours aux filles cle son pays, une physio-
nomie mobile el intelligente, quelque chose 
de personnel et cle vivant. 

El ccLte physionomie n'était pas trom-
peuse. Pia avait l'esprit ouvert et une éton-
nante facilité à tout comprendre, à tout 
s'assimiler. En quelques mois, elle était arri-
vée à parier très bien le français, dont elle 
ne savait pas un mot en débarquant à Paris. 
Elle amusait Freneuse par ses remarques 
naïves et par ses réparties inattendues. Elle 
l'étonnait par la justesse de ses idées sur 
toutes les choses de la vie et même sur les 
arts, dont elle avait le sentiment très vif. 

Elle l'étonnait davantage encore par sa sa-
gesse, ('elle petite merveille, qui ne se mon-
lra.it nulle part sans qu'on l'admirât, n'avait 
pas l'ombre de coquetterie et savait tenir en 

respect les admirateurs trop empressés. Elle 
avait gardé le costume de sa patrie, sans' le 
gâter par ces additions de modes parisiennes 
que se .permettent volontiers ses pareilles. 
Jamais châle n'avait recouvert ses épaules 
encore un peu maigres, mais d'un galbe 
charmant ; jamais bottines n'avaient empri-
sonné ses pieds de statue, ses pieds accou-
tumés à fouler nus le thym des montagnes. 

Et elle vivait comme une. sainte, ne sortant 
jamais que pour venir à l'atelier de Freneuse 
et ne frayant pas plus avec ses compatriotes, 
qu'avec les autres femmes qui exercent à 
Paris la scabreuse profession de modèles. 

Depuis que, grâce aux généreuses avances 
de Freneuse, elle n'en était plus réduite à 
mener cette existence en commun que la mi-
sère impose aux pauvres filles amenées 
d'Italie par' un maître qui les exploite, elle 
habitait toujours la maison de la rue des 
Fossés-Saint-Bernard, mais elle s'était com-
plètement séparée de la colonie vagabonde 
qui campait clans cette espèce de phalanstère. 

Elle occupait seule une chambrette sous 
les toits ; une étroite mansarde dont les murs 
étaient blanchis à Ta chaux et où il n'y avait 
d'autres meubles qu'un petit lit de fer, trois 
chaises de paille et un miroir cassé. Elle y 
passait tout le temps que lui laissait l'ate-
lier, elle l'y passait à lire, — à chanter des 
chansons de ses montagnes et à rêver... à 
quoi ? Freneuse s'amusait quelquefois à le 
lui demander, et elle lui répondait qu'elle 

n'en savait rien elle-même. Peut-être rêvait-
elle à ses quinze ans qui venaient de sonner. 

Ce qu'elle gagnait en posant, chez son bien-
faiteur lui suffisait, et au delà, car elle ne 
mangeait guère plus qu'un oiseau, et elle 
dépensait fort peu d'argent pour sa toilette, 
quoiqu'elle fût' très soigneuse cle sa personne 
et de ses vêtements. 

Et elle était gaie, comme le sont rarement 
les Bornâmes, gaie de celte gaieté franche que 
donnent Je contentement de soi-même et 
l'absence de soucis. Quand elle arrivait clans 
l'atelier de Paul, la joie y entrait avec elle. 

Depuis un mois cependant, Freneuse avait 
cru s'apercevoir qu'elle était moins rieuse, 
plus réservée, plus pensive, moins enfant, 
pour tout dire en un mot. Elle ne jouait plus 
avec le chat favori de l'ateiier, lin superbe 
angora qui l'avait prise en affection, et qui 
ne manquait jamais de sauter sur ses ge-
noux, dès qu'elle s'asseyait pour prendre la 
pose. 

Ces symptômes avaient paru graves à 
l'artiste. Il connaissait ces natures-là, ces 
iilletles transplantées d'Italie en France': qui 
languissent pendant les premiers temps sous 
notre froid climat et qui mûrissent tout à 
coup au premier rayon de soleil. Et il soup-
çonnait un commencement d'amourette. 

Pour éclaircir le cas, il avait questionné 
doucement la petite, qui s'était mise à pleu-
rer au lieu de répondre, et il n'avait pas 
voulu insister, quoique l'idée qui lui était 

venue l'attristât.' Freneuse s'était attaché à 
cette enfant, et il s'ai'lligeait de penser qu'elle 
allait peut-être s'éprendre soltement de quel-
que pâtre grossier venu des Abruzzes à Paris 
pour récoller des gros sous en jouant de la 
vielle. Il lui arrivait même parfois de se de-
mander s'il n'était pas jaloux d'elle, et il se 
reprochait d'oublier qu'il avait vingt-neuf 
ans, presque le double de l'âge cle Pia. Alors 
il devenait grave, presque froid, et la séance 
de pose se passait sans qu'il dît un seul mut 
à la pauvre enfant, qui s'en allait le cœur 
gros. 

Mais le lendemain de son aventure en 
omnibus Paul Freneuse était dans un cle ses 
bons jQurs. La certitude de n'être pas mêlé, 
même indirectement, à une enquête judi-
ciaire le faisait tout joyeux, et il causait 
gaiement avec la chevrière à demi couchée 
au fond de l'atelier sur un haut marchepied 
destiné à figurer un bloc cle marbre détaché 
du tombeau de Cecilia Metella. 

— Pia, ma belle, dit Paul Feneuse en riant, 
tu ne te doutes pas que, hier soir, j'ai failli 
grimper tes six étages pour te surprendre. 
Je. suis allé dîner clans ton quartier. 

— Et vous n'êtes pas venu me voir! s'écria 
la jeune fille. J'aurais été si heureuse de vous 
montrer ma chambre... elle est si jolie main-
tenant... J'ai trois pots de. fleurs et un oiseau 
qui chante si bien... c'est à vous que je dois 
tout cela... 

(Lire la suite au prochain numéro.) 
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pantes de malheur, et nous resterons j Borgne-de-Jouy qui se lamente et im-
bloqués, au risque de crever de faim. ^ plore le secours de1 Baptiste. 

« Il n'y a de sécurité que chez Pigolet, S — Mes bons amis... mes bons amis... à 
et il faut y arriver au plus vite. { l'aide... je meurs.. 

« Baptiste !... mon cher Baptiste... 
c'en est fait de ton pauvre Borgne... tout 
mon sang est parti... sauve-moi... mon 
Baptiste... 

Les autres gueux, sombres, humiliés, 
sanglants, arrivent à la file, portant les 
cadavres, soutenant les écloppés. 

— Et c'est ça le butin, crie de sa voix 
aiguë la Grande-Marie, dont la fureur 
éclate soudain. 

« Tu t'es fait rosser par les pantes, 
bon-à-rien ! feignant ! 

Interdits et navrés, pingres et pin-
gresses viennent se grouper autour des 
nouveaux arrivants. 

Baptiste, voyant qu'on a besoin de lui, 
prend'des airs importants et prépare ses 
instruments professionnels. 

— Assez ! commande brusquement le 

pu 
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— Pas commode avec une pareille 
charge de viande, objecte Jean-le-Canon-
nier, en montrant les morts et les bles-
sés. 

— Tu n'as donc pas une idée, toi, 
Jean ? 

— Rien ! La rubrique, c'est pas mon 
fort... T'es le chef, commande, j'exécu 
terai, foi de gueux ! 

— Prends dix hommes, à ton choix. 
Ï La ferme d'Amoy est à un demi-quart 

de lieue d'ici, va-t-en frapper à la porte, 
dis au fermier, le citoyen Dargent, qu'il 
fasse atteler de suite trois voitures, avec 
dix bottes de paille dans chacune. 

« Dans trois quarts d'heure au plus 
tard, il me faut ces voitures. 

Le fermier d'Amoy était, par sa situa 
tion isolée, un de ceux qui avaient le plus 
à compter avec la bande à Finfin. Ou 
l'exploitait, on le plumait sans trop le 
faire crier, mais on le laissait vivre. 
Jean-le-Canonnier n'eut qu'à entier un 
peu le timbre'de sa grosse voix, parla de 
flamber quelques orteils, et de faire un 
feu de joie avec les granges pour être 
obéi sur l'heure. 

Le Rouge-d'Auneau avait accordé trois 
quarts d'heure ; en une demi-heure, tout 
fut prêt. 

On chargea dans une voiture les morts 
et les blessés, au grand effroi des charre-
tiers-conducteurs, qui tremblaient de 
tous leurs membres. En vieux routier 
jamais pris au dépourvu, Jean-le-Canon-
nier avait fait apporter un petit baril de 
vin et de l'eau plein le grand seau de 
ferme. Avidement, chacun se désaltéra 
et, chose à noter, l'eau fut préférée au 
vin. Les blessés geignaient à fendre 
l'âme, surtout le Borg'ne-de-Jouy qui ne 
cessait de se lamenter et d'appeler à 
grands cris Baptiste-le-Chirurgien. I! 
perdait, disait-il, tout son sang, et n'arri-
verait jamais en vie chez le franc. 

Par prudence, on ne prononçait aucun 
nom devant les charretiers qui savaient 
bien des choses, tout en feignant de les 
ignorer. 

A trois heures du matin, les voitures 
se trouvaient entre deux hameaux de 
Bazoches-les-Gallerandes : Sandreville et 
Gueudreville. On congédia les charre-
tiers en leur recommandant le silence le 
plus absolu, sous peine de mort, et le 
cortège se mit en marche vers la de-
meure de Pigolet, où il arrivait un quart 
d'heure après. 

La réclusion de la bande avait pris fin 
aussitôt après le mariage du Rouge-
d'Auneau. Le Meg ayant donné la clef 
des champs aux pingres, ceux-ci, en-
chantés de reprendre 4pur vie nomade, 
s'étaient éparpillés dans tous les coins 
du déparlement de la Muette, mendiant, 
chapardant, maraudant, courant les gîtes 
préférés et cherchant avec leur flair cle 
gueux, toujours en éveil, les bons coups 
à faire. 

Le souterrain renfermait seulement 
une douzaine de femmes, quelques mio-
ches, le père Elouïs, l'Instituteur-des-
Gosses, quatre ou cinq brigands de 
marque et Baptiste-le-Chirurgien qui ne 
devait jamais s'en écarter quand il y avait 
une expédition dans ,1e voisinage. 

Lin. festin copieux avait été préparé 
pour célébrer le retour de la troupe. Des 
mets de haut goût fortement épicés em-
baumaient l'obscure caverne et des sala-
diers de vin chaud, savamment aroma-
tisés, fumaient sur les tables graisseuses. \ Rouge-d'Auneau chez qui la colère \ 
Non seulement on comptait sur une vie- blanche monte fouettée par les insultes j 
toire facile, mais on s'était, pour ainsi l de sa femme, 
dire, partagé à l'avance le butin. Chacun _ Assez si je veux ! t'entends, fei 
avait promis à sa chacune son lot de bi- gnant... 
joux et le Rouge-d'Aneau s'était fait — Encore une fois, tais-toi ! 
fort d'apporter à l'élue de son coeur, la _ Oui, feignant... et tu voudrais 
Grande-Marie, la belle chaîne d'or de la ^ m'empêcher de parler... Essaye donc, si 
fermière de Montgon. Dépouilles opimes * tu l'oses. 
qui devaient lui être immanquablement « n faudrait des femmes comme moi, 
attribuées en sa qualité, de commandant pour te montrer à scier le colas à des 
en chef. j pantes... mais t'es bien trop lâche... 

L'entrée fut lamentable. | ce Et j'ai épousé ça.... moi !... un lieu-
Souriante, parée comme il. convient à tenant de... 

une jeune épousée, la Grande-Marie Sans dire un mot, le Rouge-d'Auneau, 
s'avance vers le Rouge-d'Auneau les bras \ plus pâle encore s'il est possible qu'à 
ouverts et s'arrête béante, l'air inquiet et son arrivée, se rue sur la mégère et la 
déjà courroucé. terrasse d'un effroyable soufflet. Elle 

Tout pôle, avec les yeux injectés, sans tombe à-la renverse. Le bandit, sans lui 
chapeau, la queue cle cheveux dénouée, laisser le temps de se relever, se met à 
les vêtements arrachés, le bandit est hi- la crosser à grands coups de botte, froi-
deux. dément, rageusement, . d'une façon ter-

Eh ! bien, demande la femme, et le rible. D'abord, elle essaye de le saisir 
butin ? Par les jambes, de l'empêtrer et de le 

Un gémissement lui répond. C'est le ' faire tomber. Mais les coups de botte lui 
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arrivent de plus en plus drus, de plus en 
plus rudes, faisant sonner sa poitrine et 
meurtrissant affreusement ses chairs. 
Aux imprécations pleines de rage succè-
dent les plaintes, puis les sanglots, puis 
les prières. 

— Grâce !... ne me tue pas.!... 
Mais le Rouge-d'Auneau qui a long-

temps pâti des rigueurs dédaigneuses de 
la grande fille, ne s'arrête plus. Il tape 
comme un sourd, comme un fou furieux, 
heureux de se détendre les nerfs et de 
payer d'un seul coup tout l'arriéré. 

N'ayant" rien de mieux à faire, la 
Grande-Marie s'évanouit. 

Mais, cela ne suffit pas à son vindi-
catif époux. 

— Ah ! tu me joues la frime d'une 
syncope !... 

— Attends Un peu, sale bourrique ! 
« Jacques, ta cravache !... 
Complaisamment lTnstituteur-dés-Mio-

ches présente l'instrument, et le Rpuee-

d'Auneau dont la colère blanche ne dé-
sarme pas, se met à fouailler à tour de 
bras sa conjointe, et cle préférence aux 
endroits sensibles. 

Ce traitement de la syncope opéra 
bientôt, et merveilleusement. Vraie ou 
fausse, la pâmoison finit ; la Grande-
Marie, vaincue, pantelante, et bien 
domptée, ne sachant comment arrêter 
l'averse, se jette au cou du Rouge, 
l'étreint follement et balbutie d'une voix 
brisée : 

— Non !... non !... finis... je ne recom-
mencerai... plus... jamais plus. 

Alors Jean-le-Canonnier qui vient 
d'allumer tranquillement sa pipe, et 
sirote un verre de vin chaud, résume 
d'un mot la situation : 

— Vois-tu, mon Rougeot, t'aurais dû 
commencer par là.... sûr à présent qu'on 
va t'adorer, au point que t'en seras em-
bêté. 

Malgré la gravité des circonstances, 
malgré la présence des cadavres et des 
blessés, un éclat de rire fou, inextin-

guible retentit dans les souterrains, et ce 
n'est pas ce dénouement d'une querelle 
de ménage qui en est la cause. 

Non. Ce qui provoque cette hilarité 
débordante des gueux de tout sexe et de 
tout âge, c'est tout simplement la vue 
du Rorgne-de-Jouy s'enfuyant, la culotte 
sur les talons et bannière au vent, après 
avoir reçu les soins de Baptiste. 

Pendant que le Rouge-d'Auneau corri-
geait sa rageuse moitié, on avait allongé, 
à plat ventre sur une table, le Borgne-
de-Jouy qui toujours geignait lamenta-
blement. Comme il se plaignait d'avoir 
reçu une balle dans les reins, le chirur-
gien retire la chemise à. peine rougi e 
d'une mince tache de sang, et ne trou-
vant pas trace de blessure poursuit un 
peu plus bas ses investigations. Il rabat 
la culotte du patient, met à découvert 
une partie de l'endroit où le clos change 
de nom, et gravement lui administre, en 
guise de topique, une énorme claque. 

— Tiens ! sacré douillet, c'est le croc 
d'un chien qui t'a entamé la peau... 

— Est-ce permis de faire du bruit 
pour pareil bobo ! 

— Allons, houst !... place aux vrais 
malades ! 

Alors, le blessé, qui se croyait aux 
trois quarts mort, se lève et s'enfuit, 
comme on vient cle le voir, au milieu des 
quolibets. 

— A un autre, dit Baptiste. 
Celui qui se présente est Julien-d'Ou-

tarville, un grand pingre cle vingt-
cinq ans, aux cheveux châtains, aux yeux 
verts, tout pâle, mais l'air résolu. Il sou-
tient de la main gauche son bras droit 
broyé par une balle, un peu au-dessus 
du coude. 

Baptiste-le-Chirurgien fend l'étoffe, 
examine la blessure, hoche la tète, et dit : 

— Mon pauvre camarade, il faut que 
je te coupe le bras. 

■ —r Coupe ! 
« Je le ferai payer cher aux pantes de 

Montgon. 
Baptiste appelle ensuite Jean-le-Canon-

nier pour lui servir d'aide et lui indique 
sommairement ce qu'il doit faire. C'est-
à-dire comprimer énergiqueniènl"* le 
creux de l'aisselle d'une main, et de l'au-
tre soutenir le patient, assis sur un banc. 

— Et puis, tu sais, mon gars Julien, 
flanche pas, montre que t'es un vrai pin-
gre. 

— Coupe, reprend le blessé. 
« Toi, Jean, donne-moi ta pipe. 
A la ; clarté fumeuse des chandelles, 

Baptiste-le-Chirurgièn tranche hardi-
ment, en pleine chair, détache de deux-
coups de couteau rapides et assurés 
deux lambeaux, et découvre l'os. 

Le blessé aspire coup sur coup "la fu-
mée de la pipe, devient livide, mais ne 
bronche pas. Quelques coups de scie, un 
grincement aigre, et le membre mutilé 
tombe à terre, avec un bruit flasque. 

— C'est fait, dit Baptiste. 
Julien-d'Oularville a une rauque aspi-

ration, il broie entre ses dents le tuyau 
de la pipe, mais ne pousse pas un cri. 

Avec une singulière .sûreté de main, îe 
chirurgien des brigands lie les artères, 
opère la réunion des lambeaux, applique 
sur le moignon une poignée de charpie, 
l'assujettit avec quelques tours de bande, 
et ajoute : 

— T'es un homme, toi! 
— Oui, un homme !... et un vrai ! Ton-

nerre de Dieu ! dit Jean-le-Canonnier, la 
sueur àu front, et aussi pâle que le 
blessé. 

C'est de ce jour que Julien-d'Outar-
vile prit le nom de Julien-Ie-Manchot 
sous lequel il acquit en plaine une ter-
rible notoriété. 

— A toi, Brigand, continue Baptiste 
après avoir avalé une large rasade. 

« ... Allons, t'as la chance, petit... tu 
conserveras ta quille, dit-il après un 
examen approfondi. 

« C'est égal,-le Meg va faire un joli 
pétard quand il apprendra que le bilan 
de la journée se chiffre par cinq morts : 
Petit-Limousin, Francois-d'Estouy, Veste-
Rouge, Mange-ton-Pain, Pistolet et 
Grand-Bancal, plus deux blessés, sans 
compter l'accroc fait à la culotte du 
Borgne-de-Jouy. 

— Et à son amour-propre, riposte avec 
assez d'à-propos Jean-le-Canonnier. 

— Aussi, gare aux paysans de Mont-
gon. 

XII 
Cependant le séjour du Meg se, prolon-

geait à Paris. Les négociations entamées 
avec certains gros bonnets de l'adminis-
tration ne marchaient pas toutes seules 
apparemment. 



L'ŒIL DE LA POLICE 

On se souvient qu'il était parti pour 
contrecarrer, à tout prix, les projets du } 
capitaine Bouvard. Ces projets cdmpof- ' 
taient l'envoi en Beauce d'une troupe de 
cavalerie légère destinée à traquer les 
bandits et dont l'ancien officier de l'ar-
mée dè Sambre-et-Meuse aurait le com-
mandement. 

Ces fonctionnaires, dont la vénalité 
s'affichait d'une façon si impudente, fai-
saient-ils la sourde oreille ? Les offres de 
Finfin n'atteignaient-elles pas un chiffre 
suffisant ? Toujours est-il que les choses 
restaient ainsi en suspens, et que le châ-
telain de Jouy ne s'empressait guère de 
rallier sa demeure. 

De son côté, le capitaine Bouvard avait 
écrit à l'administration de la guerre et 
de l'intérieur deux lettres pressantes, 
peignant éloquemment la navrante situa-
tion du pays, et réclamant avec instance 
un rapide envoi de secours. 

, D'autant plus que depuis l'attaque sur 
Montgon, succédant, à quelques jours 
d'intervalle, au drame cle la Butée, 'toute 
la plaine vivait dans des transes terri-
bles. 

Certes, la bande à Finfin avait été 
repoussée avec perle. Mais elle n'était 
pas pour cela moins redoutable, car son 
audace et son acharnement ne pour-
raient que s'augmenter en présence d'un 
insuccès dû à des circonstances tout à 
fait exceptionnelles. 

Aussi avait-on le triomphe modeste à 
Aschères, et surtout à Montgon où l'on 
redoublait de précautions. Un brigand 
avait été trouvé mort, le lendemain, dans 
la mare noire de la ferme. Il était étran-
ger au pays, nul ne se souvenait de 
l'avoir vu aux gîtes de la plaine, impos-
sible d'avoir le moindre renseignement 
sur lui. On enterra ce cadavre anonyme 
dans le coin du cimetière communal ré-
servé aux suicidés et ce fut tout. 

D'autre part, Mme de Rougemont, 
après une longue entrevue avec le père 
Bouvard, se montra positivement ra-
dieuse, malgré les terreurs qui l'assié-
geaient au récit des abominations com: 
hiis.Vyyivr les bandits. 

La châtelaine, grâce aux instances du 
juge de paix, allait bientôt recouvrer sa 
fortune. Le père Bouvard avait employé 
tout son crédit, et il était considérable, 
pour faire rayer la comtesse de la liste 
des émigrés. Comme ses terres n'avaient 
pas trouvé d'acquéreur, comme le juge, 
au risque de se compromettre, avait 
répondu d'elle, cette radiation de la liste 
entraînerait de fait et de droit la rentrée 
en possession des biens, meubles et 
immeubles. 

Ce serait pour elle et les siens l'opu-
lence et la tranquillité. 

La comtesse en outre s'était renseignée 
à fond — du moins le croyait-elle et aussi 
le père Bouvard — sur ce vicomte de \ 
Montville qui, en si peu de temps, avait 
si bien pris racine dans le pays. 

Malgré son impartialité, sa pénétra-
tion et sa scrupuleuse honnêteté, le juge 
fut dupé à fond par le gredin de génie 
qui d'ailleurs avait trompé toute la ré-
gion avec un art diabolique. Une circons-
tance particulière et d'ordre tout intime 
était du reste intervenue pour illusionner 
Bouvard et l'aveugler complètement. 

Chargé comme juge de paix de l'en-
quête relative au crime de Gautay, il 
avait, après examen très minutieusement 
approfondi, conclu à la culpabilité de 
Jean, baron dê Montville. Ce dernier 
formellement reconnu par les époux 
Foucher et par leur petit-fils, il ne pou-
vait plus 'y avoir de doute dans l'esprit 
du magistrat. Ayant fait arrêter Jean, 
Bouvard, malgré'les dénégations déses-
pérées- du malheureux jeune homme, 
s'entêta clans son opinion, et n'en voulut 
plus démordre. C'est là un fait très fré-
quent chez les magistrats instructeurs 
qui, une fois partis sur une piste, ne veu-
lent à aucun prix l'abandonner. Donc, 
pour Bouvard comme pour les gens du 
pays, Jean de Montville était bien Finfin, 
le bandit redouté. 

Quand plus tard se présenta, bonnet 
rouge en tête, sabre au flanc, carma-
gnole aux épaules, un homme à peu près 
du même âge, d'une ressemblance prodi-
gieuse et se disant le véritable Montville, 
nul ne s'avisa d'y contredire. 

Il ne vint à l'esprit de personne de 
faire cette réflexion pourtant si simple : 

— Mais d'où vient-il, celui-là? 
« U ressemble trait pour trait à Jean 

dont la conduite fut toujours exempte de 
reproches... Si c'était lui, le criminel... le 
chauffeur... et, pour tout dire, Finfin 1 

« U achète le domaine de Montyilfe et 
paie en or... D'où vient cet or? 

Mais il affectait un civisme échevelé, 
il faisait des moulinets avec son sabre, 
il se recommandait de Chambon, Hébert 
et Chaumette, les dieux de l'époque ; on 
le crut aveuglément, contre toute vrai-
semblance, et sans même savoir si les 
signatures des trois membres de la Com-
mune étaient authentiques. 

Puis il débita une fable assez grossière 
à laquelle on ajouta foi et que le juge de 
paix ne jnanqua pas de rapporter à ia 
comtesse. 

Jean-François était soi-disant un bâ-
tard- du seigneur de Montville. Elevé 
dans une petite paroisse de l'Anjou, il 
avait été substitué à François-Jean, le fils 
légitime qui, instruit de la vérité quand 
il eut seulement âge d'homme, vint faire 
valoir ses droits, lorsque le'procès donna 
au nom cle Montville une lugubre noto-
riété. 

cois, fils de parents inconnus, qui s'était \ 
approprié indûment le titre et le nom. 

Ces renseignements fournis par un tel 
homme ravirent la comtesse qui s'enti-
chait réellement du vicomte. * 

Elle eut pourtant un dernier scrupule. 
— Cependant, mon cher Bouvard, dit-

elle avec une nuance d'embarras, on le 
dit... patriote. 

— Et moi, madame, riposta avec feu 
le bonhomme, ne suis-je pas aussi un pa-
triote ardent ? 

« Est-ce que cela vous empêche de 
m'honorer de votre confiance et des té-
moignages de votre bienveillance ? 

— C'est juste, Bouvard! ; c'est juste, 
mon ami, et j'ai mauvaise grâce à vous 
parler de cela, moi qui vous dois.tant! 

— Et moi, madame, n'est-ce pas à 
vous que je dois l'ineffable bonheur 
d'avoir conservé mon fils ! 

« Je suis et resterai toujours votre 
obligé, foi de père et de... patriote ! 

O A la clarté fumeuse des chandelles,'Baptiste-le-Chirurgien tranche hardiment O g 
O O O O O O O en pleine chair... OOOOOOOO ̂  

Le baron Jean-François, condamné à 
mort par contumace, ne fit, et pour 
cause, aucune réclamation ; de telle sorte 
que, nul ne s'opposant à la chose jugée, 
François-Jean fut et resta le seul titu-
laire du nom et de la vicomté de Mont-
ville. 

Bouvard parla également à la comtesse 
du jugement obtenu par le vicomte, le-
quel déclarait que Jean-François, en sa 
qualité de bâtard non reconnu, n'avait 
aucun droit à s'appeler Montville. 

Depuis lors, disait Bouvard, la con-
duite du vicomte était des plus hono-
rables et sa tenue parfaitement correcte. 
On l'aimait, dans le pays, pour sa fran-
chise un peu rude, sa bienfaisance à 
l'égard des malheureux, ses manières 

> décidées et populaires. 
Bref, la réhabilitation de ce vieux nom 

' beauceron était d'autant plus complète 
\ que la déchéance de Jean le lavait de 
\ toute souillure. 
\ Montville n'était plus coupable, puis-
' que le criminel était un sieur Jean-Fran-

Ainsi, le pauvre Jean, méconnu, honni, 
méprisé de tous, mort civilement, dé-
claré infâme par la justice, voué à l'exé-
cration, ne trouvait même pas un ami 
pour protester contre l'iniquité. 

Seule Valentine, la fîère et vaillante 
fille, avait pressenti l'horreur de l'épou-
vantable secret. Non, Jean, son noble et 
loyal Jean n'avait jamais forfait à l'hon-
meur ni à son amour ! Et elle lui conser- ; 
vait toujours et quand même cette foi : 
inébranlable, aveugle, sublime qui en- ; 
fante les héros et les martyrs. i 

Mais que pouvaient son isolement et 
sa faiblesse contre des preuves si savam-
ment accumulées, contre une répro-
bation si complète résultant d'une évi-
dence qui crevait les yeux ? 

Tous, riches, pauvres, paysans, bour-
geois, voisins, amis, serviteurs, indiffé-
rents, tous jetaient la pierre à son cher 
absent. Sa mère elle-même, ce bon juge 
de paix, son fils Léon, ce brave et cheva-
leresque officier patriote, et peut-être 
aussi Renée, sa sœur- d'adoption à qui 

elle n'avait point confié l'état de son âme, 
s'abstenaient bien de parler devant elle ; 
mais, aussi, quel silence plein de blâ-
mes indulgents qui l'atteignaient en 
plein cœur, comme autant de coups de 
poignard ! 

Cependant, forte de son amour, elle 
espérait toujours, contre la raison, 
contre l'impossible. Quoi? Certes, elle 
n'eût pu le dire. Elle espérait comme elle 
aimait, parce qu'il n'en aurait pu être 
autrement, parce que l'amour et l'espoir 
étaient sa vie, et qu'elle fût morte du 
coup si l'un et l'autre se fussent anéantis. 

Oui, Jean qui ne lui avait pas donné 
signe de vie depuis deux ans et demi, 
reviendrait tôt ou tard, bientôt peut-être, 
déchirerait ce tissu de machinations, 
arracherait les masques, jetterait des 
poignées de preuves à la face des incré-
dules et fièrement mettrait sa main dans 
la sienne, après être sorti de cet abîme 
d'infamie, innocent et vengé ! 

Dès lors elle dissimula. Le premier 
choc reçu à l'arrivé:' de celui qu'elle 
regardait comme l'auteur de son malheur 
fut terrible. Mais elle sut réagir de toute 
la force de sa juvénile et implacable 
volonté. Elle s'appliqua sans relâche à 
dominer ses impressions, à dompter ses 
nerfs et à commander aux battements de 
son cœur. Elle y réussit sans trop de 
peine, grâce à l'énergie de fer que l'on 
n'eût pas soupçonnée dans son orga-
nisme gracieux, mais un peu frêle de 
blonde. 

De taille un peu au-dessus de la 
moyenne, elle eût- semblé d'apparence 
délicate, sans la riche carnation d'un 
sang généreux qui rutilait .à ses lèvres 
depuis longtemps, hélas ! déshabituées 
du sourire. Belle comme une fille du pays 
des Druides, elle avait l'opulente cheve-
lure cendrée, la carnation exquise et les 
yeux bleu pâle, changeant du gris au 
vert de mer, d'une vraie Gaulois^ de 
cette plaine où furent les forêts sacrées 
de nos pères. Et ces yeux si purs, si 
lumineux, si rêveurs, avaient parfois de 
ces lueurs d'acier qui flambaient aux 
prunelles des héroïnes. C'était lorsque la 
pensée tenace qui hantait inexorable-
ment son cerveau devenait obsédant 
jusqu'à la douleur physique. Alors ce re-
gard aux fulgurations d'épée vibrait 
orgueilleusement comme si elle eût 
éprouvé une âpre joie à contempler sa 
propre blessure, à l'exemple d'un gladia-
teur . qui régarde impassible son sang 
couler et se voit mourir. 

Mais elle voulait vivre, et intrépide-
ment commença la lutte.' D'abord elle 
entendit froidement, sans doute, mais 
sans répugnance apparente l'apologie du 
vicomte faite par sa mèm< Lors «de sa 
seconde visite, elle domina l'étrange 
impression mêlée d'horreur et d'effroi 
qu'il lui inspirait, et lui témoigna la poli-
tesse banale que l'on doit à un voisin, du 
même rang, qui est lui-même un homme 
bien élevé, sachant son monde. 

Surprise et bientôt alarmée des re-
gards brûlants, empreints d'une admira-
tion passionnée que le vicomte laissait 
tomber sur elle à la dérobée, elle n'en 
analysa pas moins froidement la situa-
tion, et comprit qu'elle allait avoir à sou-
tenir un double combat. 

A n'en pas douter, le vicomte l'aimait 
déjà, et d'une ardeur singulière. 

Un de ces coups de foudre violents, 
irrésistibles qui littéralement terrassent 
certains hommes à passions vives et les 
rendent esclaves d'un amour la veille 
encore insoupçonné. 

Malgré son inexpérience de la vie, 
Valentine concevait cela, d'intuition, par 
une sorte de divination subtile qui lui 
avait fait pressentir, au premier mo-
ment, la véritable individualité du nou-
veau -seigneur de Montville. 

Elle comprenait aussi que cette pas-
sion déjà sérieuse s'exalterait encore en 
raison de sa froideur et que le vicomte 
n'en resterait pas là. 

Eh ! bien, soit ! Intrépidement elle 
combattrait, et seule contre tous elle 
était prête à tout. 

Contre son attente, elle eut quinze 
jours entiers de répit. Deux semaines 
pendant lesquelles ont fut, à Rouge-
mont, sans aucune nouvelle. 

Puis il se présenta un beau jour de 
: décembre, suivi de son inévitable offi-
; cieux. Toujours très correct dans sa 
| mise, il sollicita, d'un air un peu solen-
i nel, un entretien particulier de la com-
\ tesse. 

(Lire la suite au prochain numéro.) 
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à Paris et Dans la Banlieue 
EMPALÉ. — M. Edmond Duîflet, contremaître maçon, 

demeurant à Nogent, au sentier de Bellevne, était, sur 
un échafaudage, surveillant le travail de ses ouvriers. Sou-
dain, le pied lui manqua, et, précipité dans le vide, il vint 

s'empaler sur une grille en fer qui se trouvait au-dessous de 
l'échafaudage. Les lances de la grille lui pénétrèrent profon-
dément dans le bas-ventre, faisant une blessure affreuse. Le 
malheureux, en proié à des souffrances atroces, a été trans-
porté à l'hôpital Saint-Antoine, dans un état désespéré. 

NOGENT-SUR-MARNE 

CHIENS POLICIERS. — « Toby « et « Myrza », deux 
chiens appartenant à des inspecteurs de police de Montrouge, 
apercevant un malfaiteur qui escaladait le mur d'enceinte 
d'une pépinière à Bagneux, bondirent sur lui, et le main-
tinrent en respect jusqu'à l'arrivée des agents qui purent 
ainsi capturer le bandit, Arthur Boyer. 

BAGNEUX. 

DÉCAPITÉ PAR L'ASCENSEUR. — Rue de Sèvres, 
dans un des immeubles nouvellement construits, un visiteur 
qui montait dans l'ascenseur, se penchant au dehors, au pas-
sage d'un palier, eut le crâne brisé. Les pompiers, aussitôt 
appelés, ne purent que constater la mort du malheureux. 

PARIS. 

BRUTALE AGRESSION. — Rue Rambuteau, quelques 
rôdeurs apercevant, la nuit, un soldat qui hélait un fiacre, 
voulurent l'empêchér d'y monter. Une discussion éclata. 
Une fille qui accompagnait les malfaiteurs sortit un long 
couteau de son corsage et en frappa le militaire d'un coup 
entre les épaules. La victime Mallet, soldat à la 22e section 
dis ouvrierr, est dans un état désespéré. PARIS. 

ARRESTATION MOUVEMENTÉE. — Un récidiviste 
dangereux, Camille Masson, a été surpris par Mme Denis 
au moment où il cambriolait le logement qu'elle habite rue 
d'Allemagne. Se voyant découvert, il prit la fuite sur les toits 
où une véritable chasse à l'homme fut vite organisée. Il fut 
trouvé caché derrière une cheminée et conduit au poste. 

PARIS. 

UNE CORRIDA. — Un bœuf échappé d'un troupeau de 
bestiaux parcourait les rues de la ville en semant l'effroi 
parmi les habitants. 

L'animal, rendu furieux à la suite d'une course folle, 
frappa d'un coup de corne au poitrail un cheval qui station-
nait, rue Victor-Hugo, puis continuant sa route, renversa 
M. Mazet, qui poussait une voiture à bras. 

Enfin un sergent de ville voyant arriver l'animal, sortit 
son revolver et fit feu sur la bête à trois reprises. Le bœuf 
tomba sur la chaussée dans une mare de sang, mais, comme 
il essayait de se relever, M. Turquet, alla chercher sa cara-
bine et acheva l'animal. PANTIN. 

LE SECRET DE L'ENFANT 
Grand Roman de Passion (suite) 

PAR PAU L F* O U G E T 

QUATRIEME PARTIE 

VI* 

LE PASSÉ S'ÉCLAIRE (suite). 

Maurice eut un sourire désabusé... un 
sourire d'une ironie douloureuse. 

A dix mètres à peine, une villa élé-
gante, spacieuse, construite avec une re-
cherche d'art, un souci d'originalité qui 
arrêtaient le regard, se dressait devant 
lui. 

Le jeune homme, qui avait fait quel-
ques, pas, cessa tout à coup d'avancer. 

Et il ne fut pas maître d'un brusque 
mouvement. 

C'est que, sur la terrasse de l'habita-
tion, une jeune fille venait d'apparaître. 

De taille un peu au-dessus de la 
moyenne, le corps souple, les formes har-
monieuses, elle était divinement belle. 

Son visage, aux lignes délicates, aux 
grands yeux noirs, sa chevelure d'or 
fauve séparée en bandeaux, lui donnaient 
l'air d'une madone... d'une cle ces ma-
dones —• -. chefs-d'œuvre de peintres de 
génie — devant lesquelles, autrefois, se 
prosternaient les foules. 

Ah ! oui... elle était belle !... 
Et cependant ce n'était pas pour ad-

mirer sa beauté que Maurice, légèrement 
pâle, restait en contemplation devant 
elle... ce n'était point le trouble d'une 
passion naissante qui, à la vue de la jolie 
fille, faisait battre son cœur à coups dé-
sordonnés. 

Non, c'était chez l'inconnue une res-
semblance étrange a-ve'c une femme que 
depuis longtemps... bien longtemps, il 
n'avait pas revue, mais dont la physio-
nomie était à jamais gravée dans sa mé-
moire, car cette femme était la sœur de 
celle qu'il, avait tant aimée !... 

La comtesse Madeleine !... 
Illusion sans doute... ressemblance 

fortuite... 
Pourtant la comtesse avait une fille... 

disparue... enlevée par un mari que la 
jolousie, à tort, avait égaré... car la cou-
pable, ce n'était pas la comtesse Lackau, 
c'était Yvonne !... 

... Yvonne, qui avait appartenu à un 
autre... -

... Yvonne qui avait joué auprès de 
lui, Maurice, la comédie de la pureté, de 
l'innocence, alors que ses lèvres avaient 
été souillées par les lèvres d'un amant !... 

... Alors qu'elle avait un enfant. 

... Hugues, 
Pouah !... Quelle nausée, à ce souve-

nir, lui soulevait le cœur !... 
Il allait s'éloigner. 
Mais il se ravisa. 
Il voulait emporter la certitude que le 

"Voir Y Œil de la Police n° 2. 

IGE CATOIOLÊ 

A la Cour, le président Laménière avait la 
réputation, bien justifiée, du reste, d'être un 
« bon juge » dans toute l'acception qu'on est 
convenu de donner à ce terme. 

On l'avait vu souvent, dans des affaires où 
les accusations étaient, pensait-on. suffisam-
ment justifiées, contester la validité de ces 
accusations, la véracité des témoignages, et 
quelquefois même prononcer des condamna-
tions, avec le bénéfice de la loi de sursis, 
alors que les prévenus étaient des criminels 
connus depuis longtemps de la police. 

Il s'était même, à ce propos, attiré des 
critiques de la part de- la presse, mais il les 
avait toujours dédaignées, ayant, assurait-il, 
sa conscience pour lui. 

Le président Laménière était un homme de 
cjiiarante-cinq ans environ, d'un aspect plus 
sévère qu'il ne l'était, en réalité au moral ; 
sa bonté excessive à l'endroit des délin-
quants mettait la mort clans l'âme des ins-
pecteurs de police, cpd disaient ouvertement 
qu'il leur était inutile d'arrêter des apaches, 
puisque le président Laménière les faisait 
remettre en liberté ou bien les condamnait à 
des peines par trop insignifiantes. 

hasard... par une des bizarreries qui lui 
sont coutumières... ne l'avait pas mis 
inopinément en présence de la fille de 
Madeleine. 

Certes... ce soupçon qui, malgré tout, 
persistait en lui... était absurde !...". 

Il s'en rendait compte. 
Il était fou... de s'imaginer une pa-

reille chose !... 
Pourtant il voulait savoir. 
Caché derrière le massif d'arbres, il 

voyait distinctement la jeune fille sans 
qu'elle pût -l'apercevoir. 

Doucement, il appela : 
— Ariette. 
Fut-ce une hallucination, il lui sembla 

que l'inconnue avait tressailli... qu'elle 
avait eu un mouvement comme pour ré-
pondre à l'appel du nom prononcé par lui. 

Mais non... il ne se trompait pas... voici 
qu'elle se penchait et que, du regard, elle 
interrogeait les alentours... puis, persua-
dée qu'elle était le jouet de son imagina-
tion, elle se redressait... et il put entre-
voir, dans ses yeux, dans ses admirables 
yeux noirs, le reflet d'une tristesse sou-
daine. 

Il se sentit pâlir encore. 
Un frisson l'agita.de la tête aux pieds. 
Et, tout à coup, ses prunelles s'agran-

dirent... tandis qu'un cri expirait à ses 
lèvres. 

Sur la terrasse, à côté de la jeune fille, 
un homme brusquement s'était dressé 

Il disait : 
— Tu ne»rentres pas, chérie... Le vent 

est frais.:, prends garde de t'enrhumer... 
Et cet homme, penché tendrement, pa-

ternellement, vers l'inconnue... tout de. 
suite, Maurice l'avait reconnu. 

C'était le comte Romane Lackau ! 
Le mari de Madeleine, vieilli, les che-

veux tout blancs, les traits usés par la 
souffrance !... 

Le jeune homme ne pouvait garder au-
cun doute... 

Il n'avait vu le comte qu'une fois, mais 
en des circonstances tellement tragiques 
qu'il avait conservé... qu'il conserverait 
toujours le- souvenir précis de cet 
homme dont le visage, crispé par la 
haine, dans l'hôtel de l'avenue du Bois-
de-Boulogne, lui avait fait peur. 

Ariette !... Romane !... 
Ainsi, la fille... l'époux, dont la com-

tesse, depuis plus de vingt ans, pleurait 
la disparition, lui, Maurice, les retrou-
vait dans les environs d'une petite ville 
de la Suisse où ils vivaient ignorés., 
sous un faux nom sans doute... et où le 
comte croyait que nul ne pouvait les dé-
couvrir... 

... U avait oublié de faire la part du 
hasard, si'importante, dans la destinée 
des hommes !... 

D'ailleurs qu'importait à Maurice !... 

Pour lui, ils étaient des étrangers... 
Il n'avait pas à s'inquiéter d'eux... 
Il continuerait son chemin et tout se-

rait dit !... 
Le comte et sa fille étaient rentrés dans 

l'intérieur de la villa. 
Le jeune homme s'efforça de maîtriser 

l'émotion dans laquelle l'avait jeté cette 
rencontre imprévue... Il passa la main 
sur son front comme pour éloigner de lui 
une pensée qui venait de l'assaillir... qui 
l'empêchait de s'éloigner immédiate-
ment... Puis, grave, songeur, il se di-
rigea vers la ville. 

A l'Hôtel de France, où il était des-
cendu,'il écrivit quelques lignes à son 
père pour l'aviser de son retour à Nice, à 
la fin. de la semaine... et, s'étant fait ser-
vir dans sa chambre, il dîna sans appétit. 

Il ne voulait plus songer aux événe-
ments de l'après-midi. 

Malgré lui, son esprit y revenait sans 
cesse. , 

Par un vieux domestique de l'hôtel, 
il apprit que la villa San-Pietro — c'était 
le nom donné à l'habitation du comte et 
de sa fille — était habitée depuis six 

.mois à peine par des étrangers, un comte 
hongrois, Jean Ledka et sa fille. 

Jean Ledka ?... 
Le fils du banquier eut un sourire. 
Il savait à quoi s'en tenir sur la véri-

table identité, sur la nationalité du pré-
tendu comte hongrois. 

Il passa une nuit très agitée. 
Le sommeil se refusait obstinément à 

ses paupières.... Dans son cerveau, des 
idées contradictoires se heurtaieni. 

Le comte Romane avait cru fàiie jus-
tice, autrefois !... 

Il avait infligé à sa femme, innocente, 
le plus épouvantable des martyres. 

Innocente? Oui. Mais aussi pourquoi 
avait-elle déclaré que Hugues était son. 
enfant ? Pourquoi avait-elle voulu le 
tromper, lui Maurice ?... Pourquoi avait-
elle menti ?... 

Par dévouement pour sa sœur !... 
Beau dévouement, en vérité, celui qui 

consiste à se faire la complice d'une in-
famie !... 

Oui, il gardait rancune à cette femme 
qui, par son attitude déloyale, lui avait 
fait tant -de mal !... 

Il lui semblait que si elle avait agi dif-
féremment... si franchement, elle lui 
avait avoué la vérité... l'atroce vérité... 
il eût moins souffert !... 

Pourtant le châtiment dont elle avait 
été frappée était disproportionné à sa 
faute... 

Souvent, en songeant à la malheu-
reuse... il s'était senti pris d'une pitié 
profonde. 

En somme, en lui cachant le secret 
enseveli dans le passé de sa sœur, peut-

Leurs rapports de police étaient discutés et 
quant aux renseignements qu'ils fournis-
saient sur la moralité des prévenus, on n'y 
ajoutait que rarement ou peu foi. 

Cependant, le président Laménière .mit le 
comble à ses actes précédents, lorsqu'un 
jour, il acquitta le prévenu Fillodeau, accusé 
de s'être rendu coupable d'un cambriolage. 

11 est vrai qu'il n'avait pas été pris en 
flagrant délit-, mais sa présence, aux envi-
rons mêmes de la maison où le vol avait été 
commis, et la façon que le cambrioleur avait, 
eue de procéder,'permettaient de l'accuser cle 
ce vol. 

Les renseignements de police sur son 
compte étaient déplorables, et son casier ju-
diciaire était chargé de plus d'une condam-
nation. 

Fillodeau ne fut pas, d'ailleurs, le moins 
surpris, quand il entendit son acquittement. 
Mais où son étonnement ne connut plus de 
bornes, ce fut d'apprendre par le garde mu-
nicipal, qui l'avait amené, que le président 
Laménière le priait de se présenter à son 
cabinet, à la suspension cle l'audience. 

— Je me demande ce qu'il peut bien avoir 
â me dire? pensa-t-il, l'âme soucieuse. 

Mais il ne laissa rien paraître cle son émoi, 
el ce fut d'un pas plus ferme qu'il ne l'avait 
encore eu au Palais cle Justice, qu'il pénétra 
dans le bureau du juge. 

Celui-ci l'attendait, et, tandis que Fillodeau 
roulait assez piteusement sa casquette entre 

ses doigts, le président l'examina quelques 
instants en silence. 

— Fillodeau, finit-il par lui dire, vous avez 
eu cle la chance aujourd'hui. 

— En effet, mon président, répliqua l'au-
tre. Mais où voulez-vous en venir ? 

Le juge fut tout d'abord déconcerté, pris à 
l'improviste par cette réponse. Comment? 
c'était à lui, au président Laménière, qu'on 

. osait .parler ainsi ? Et qui cela, encore ? Fil-
lodeau qu'il venait d'acquitter ! Après tout, 
cet homme remis en liberté, grâce â lui, avait 
parfaitement le droit cle parler comme il l'en-
tendait, à qui que ce fût. 

Et le président Laménière avait un service 
à demander à Fillodeau. 

— J'espérais pouvoir vous être de quel-
que utilité, lui dit-il, en usant de diplomatie. 

— Je vous remercié, répondit l'autre, mais 
vous savez, je ne « coupe pas dans Te pan-
neau » de vos œuvres de philanihropie. Je 
ne veux pas changer mon existence, m'amô-
liorer, accepter la perche qu'on veut bien me 
tendre, et tous ces trucs-là. Et je n'accep-
terai pas la place qu'on s'efforcera de me 
trouver, je ne « marche » pas. A mon âge, 
on reste ce qu'on a été toute sa vie. 

— Mais cela ne paye pas cle cambrioler? 
— Si, des fois. Et puis, vous savez, je 

n'achète pas des rentes sur l'Etat, avec le 
produit de mes vols. 

— Enfin, si cela paye, vous avouerez bien 
que c'est mal d'agir ainsi. 

1 

S 



L'ŒIL DE LA POLICE 

être- obéissait-elle à un mobile louable . 
peut-être voulait-elle, uniquement, assu-
rer son bonheur à lui, Maurice. 

Certes, il devait en convenir, s'il eût 
tout ignoré... auprès d'Yvonne, il eût 
vécu heureux. 

La comtesse lui avait toujours témoi-
gné une sympathie...-mieux, une amitié 
qui n'était pas feinte. 

Et voici que maintenant, une angoisse 
encore jamais éprouvée, naissait en lui..! 

... Un remords obscur. 
Car c'était à cause de lui que la pau-

vre femme.,, obligée, malgré la présence 
de son mari, de persister clans son men-
songe... clans son sacifice... c'était à 
cause de lui qu'elle avait eu sa vie brisée. 

De ce malheur... effroyable... il " por-
tait, indirectement, la responsabilité. 

Dans ces conditions, n'était-il pas tenu 
d aller trouver le comte Romane... 

... De lui dire : 
— Celle que... sans pitié... vous avez 

condamnée est innocente !... 
Une voix intérieure... la voix de sa 

conscience lui criait : « Oui, c'est'là ton 
devoir... Tu ne peux t'y dérober. » 

Il faisait jour déjà lorsqu'il parvint à 
s'endormir. 

Deux heures plus tard, quand il se 
leva, sa résolution était prise. 

Il procéda à sa toilette... déjeuna ra-
pidement... 

Puis, ayant quitté l'hôtel de France, il 
prit le chemin qui conduisait à la villa 
San-Pietro. 

Son coeur battait à grands coups, dé-
sordonnément. 

C'est qu'aussi cette visite à laquelle il 
était décidé... oh ! fermement décidé... 
cette visite lui coûtait énormément. 

Pour lui, elle était une nouvelle 
épreuve encore !... 

Le passé... qu'il s'était efforcé d'écar-
ter de son souvenir... le reprenait tout 
entier. 

Devant la grille de la villa, Maurice eut 
une dernière hésitation. 

... Oh ! de courte durée... 
Il sonna. 

... Un valet de chambre vint ouvrir. 
- Vous désirez, monsieur?... s'enquit-

il. 
— Parler à votre maître, le comte Jean 

Ledka. Veuillez lui remettre ma carte. 
L'autre eut un geste de méfiance. 
Que voulait cet étranger ? 
Jamais personne autre que les foûrnis-

seurs n'avait franchi le seuil de cette 
demeure... 

— Veuillez attendre... prononça-t-il... 
je vais voir si monsieur le comte peut 
vous recevoir. 

Il s'éloigna, laissant Maurice près de 
la grille. 

Cinq minutes plus tard, il revenait. 
— Voulez-vous me suivre... dit-il au vi-

siteur, nullement étonné de cet excès de 
précaution. 

Et il l'introduisit dans un petit cabinet 
de travail où... devant un bureau 
Louis XV... un homme... le mari de la 
comtesse... était assis. 

A l'apparition de Maurice, il se leva. 
Il tenait à la main la carte que venait 

de lui remettre le domestique. 
— Je ne vous connais pas, monsieur... 

prononça-t-il... et j'ignore ce qui peut 
me valoir l'honneur de votre visite. 

Le ton était sec, hautain, peu enga-
geant. 

Maurice n'en fut pas intimidé. 
— Vous ne me connaissez pas, dites-

vous. Pourtant, une fois déjà, il y a plus 
de vingt ans, la vie nous a mis face à 
face... ce fut dans des circonstances si 
dramatiques que je m'explique aisément 
les défaillances de votre mémoire. 

Un tremblement secoua le vieillard. 
U était devenu livide. 
... Cet homme et lui s'étaient rencon-

trés... 
... Il y avait de cela plus de vingt ans... 
... Dans des circonstances dramati-

î ques... 
Mon Dieu, il avait peur de comprcn-

s dre... peur de deviner... 
\ Et cette peur devint presque de l'épou-

vante lorsqu'il entendit son interlocuteur 
poursuivre : 

\ — C'était un soir... le soir de votre re-
tour en France... à l'hôtel de l'avenue du 

| Bois-de-Boulogne... monsieur le comte 
| Romane Lackau. 
s Le vieillard étouffa un cri qui lui mon-

tait aux lèvres, 
s II avait fait un pas de recul. 
\ Il voulut nier... se défendre. 

... Donner le change à cet homme qui 
se dressait tout à coup devant lui comme 
une menace vivante... 

... A cet homme dont il ignorait le but. 

... Qu'il devait traiter en ennemi. 
\ ... Et qui déjà lui était odieux comme 

le passé... l'abominable passé qu'il évo-
quait, U balbûtia : 

— ... Le comte Romane Lackau?,.. 
c'est la première fois que j'entends pro-
noncer ce nom, monsieur. Je ne sais pas 
ce que vous voulez dire. 

Maurice eut un sourire doux et triste. 
— Je vois que vous vous méfiez de 

moi... et je comprends votre défiance... 
Pourtant, vous avez tort... et vous allez 
bientôt vous en rendre compte... Hier, je 
passais sur la route... devant votre de-
meure... Tout à coup, je fus arrêté par 
la vue d'une jeune fille qui ressemblait 
étrangement à une pauvre femme à la-
quelle son enfant a été enlevée par un 
mari érigé en policier... J'allais conti-
nuer mon chemin... La ressemblance qui 
m'avait frappé était sans doute imagi-
naire... Soudain, près de la jeune fille, un 
homme surgit... Ah ! lui, tout de suite, 
je le reconnus... C'était le mari de la pau-
vre femme à qui je viens de faire allu-
sion... Il y' avait dans le hasard qui me 
remettait en sa présence une manifesta-
tion de la Justice divine... car aujour-
d'hui je viens déclarer à ce mari qui a cru 
venger, autrefois, l'outrage fait à son 
honneur : 

» Vous vous êtes trompé... La femme 
que vous avez condamnée n'est pas cou-
pable... Depuis vingt années elle expie un 
crime qu'elle n'a pas commis, » 

Voici que, .à ces paroles, le comte avait 
chancelé... Un voile s'étendit devant ses 
yeux... Il porta les mains à son front 
comme pour se convaincre qu'il ne rê-
vait pas... qu'il était bien éveillé... Puis 
il eut un rire convulsif. 

— Ah ! Ah !... elle n'est pas coupable, 
prétendez-vous... Et vous croyez que je 
vais ajouter foi à vos affirmations alors 
que, devant moi, elle a fait l'aveu de sa 
faute ? 

. Il ne protestait plus. 
.11 reconnaissait être le comte Romane, 

le père d'Ariette ! 
— La comtesse Lackau est innocente, 

répéta le fils du banquier, d'une voix si 
nette, si ferme, si vibrante de sincérité 
que Romane tressaillit. 

— Ce sont là des mots... Il faudrait, à 
l'appui de vos dires, des preuves... Elles 
ne peuvent exister. 

— Vous faites erreur, monsieur. Ces 
preuves existent. 

Il ajouta : 
—- Vous vous rappelez... la nuit tragi-

que... lorsque, subitement, vous êtes ap-
paru dans le salon du rez-de-chaussée... 
un homme était auprès delà comtesse ?... 

— Un homme... oui... c'est vrai... Ah ! 
je me souviens à présent... Cet homme, 
c'était vous !... 

-— Parfaitement. 
— Au moment précis où je suis entré, 

la comtesse vous disait qu'elle était la 
mère du petit Hugues. 

— C'est vrai. 
». Et vous osez, après un pareil aveu, 

me parler de son innocence ! 
— Oui, car la comtesse mentait !... 

Pour sauver une autre, elle faisait le sa-
crifice de son honneur ! 

— Une autre, dites-vous... Vous pou-
vez la nommer ? 

— Oui. C'est... 
— Eh bien... Vous hésitez? 
— ... C'est la sœur même cle la com-

tesse, Mlle de Lancenay. 
— Yvonne ? 
— Oui, fit sourdement le jeune homme. 
11 ajouta : 
— Je vous ai promis de vous fournir 

la preuve de la non-culpabilité de la com-
tesse Lackau... Cette promesse, je vais la 
tenir... Auparavant, je dois vous donner 
des explications indispensables.... Deux 
années avant votre évasion des mines de 
la Sibérie, où vous fûtes déporté, j'avais 
fait la rencontre, au château de Large-
mont, près de la haie des Trépassés, de 
Mlle de Lancenay... Nous avions échangé 
de solennels serments... Elle s'était pro-
mise à moi... Puis, un jour, subitement, 
elle disparut... Elle était allée rejoindre 
sa sœur, la comtesse Madeleine,-à Kapri-
vack où, alors, elle résidait... Ne recevant 
pas de lettre d'Yvonne... ne comprenant 
rien à sa conduite, qui ne laissait pas 
que d'être étrange, je résolus de l'aller 
rejoindre pour avoir, avec elle, un entre-
tien décisif... Je me rendis donc à Kapri-
vack... Là, j'appris que les deux sœurs 
étaient parties en voyage... On ne put, ou 
plutôt on ne voulut pas me dire où... 
Evidemment, on obéissait à des ordres 
reçus... Je ne savais que penser. Yvonne, 
certainement, me cachait quelque 
chose... Il y avait là un mystère que, à 
tout prix, j'étais décidé à approfondir... 
Je me mis à la recherche des deux 
femmes sans parvenir à les découvrir... 
Alors je m'adressai à une agence... Puis, 
je revins à Paris où, un jour, brusque-
ment, j'appris le retour de la comtesse 
et d'Yvonne à l'hôtel de l'avenue du Bois-
de-Boulogne... Je m'y rendis... Je revis 
Mlle de Lancenay... Elle me renouvela les 
sermentsque jadis elle m'avait faits... Je 
la quittai heureux, confiant dans l'ave-
nir... Hélas ! que de souffrances il me 
réservait!... Quelques jours plus lard, 

— Ah, voyons, mon président, où c'est que 
vous voulez en venir? Parce que moi, je 
n'ai pas de temps à perdre. _ -

— Asseyez-vous là, lui dit Laménière, en 
lui indiquant un siège. 

Et comme l'autre l'encourageait à lui dire 
ce qui semblait tant coûter au président : 

— Je vous ai dit tout à l'heure, fit celui-ci, 
que c'était mal de-cambrioler. Eh bien,'que 
penseriez-vous de commettre un vol qui ne 
serait pas une mauvaise action ? Un cam-
briolage tout ce qu'il y a de plus légal ! 

— Ah, dïtes-donc, mon président, je n'aime 
pas ueaucoup qu'on vienne se « payer ma 
tête » ! 

— Il existe chez moi, reprit Laménière, 
sans se déconcerter, un portrait grandeur 
naturelle de ma belle-mère. Je veux à tout 
prix m'en défaire. 

— Eh bien, vendez-le, brûlez-le, donnez-le. 
— Impossible. Depuis quinze ans que ce 

portrait est chez moi, il a continuellement 
été un sujet cle dispute entre ma femme et 
moi. Toute tentative de ma part pour m'en 
défaire, a échoué, et ma femme m'a déclaré 
qu'elle ne renoncerait jamais à le voir partir, 

Fillodeau eut un sourire, tandis que le 
juge continuait : 

— Je veux avoir la paix chez moi, mais, à 
côté de cela, je ne puis me faire à l'idée cle 
continuer plus longtemps à avoir ce portrait-
devant mes yeux. "Il faut qu'il disparaisse. 
Aussi ai-je décidé qu'on me le cambriole. 

Vous m'entendez, Fillodeau ? 
— Parfaitement. 
—■ Etes-vous l'homme pour cela ? 
— Ma foi, mon président, si c'est pour 

vous obliger... 
— Oh oui, vous me rendriez bien service. 
— Alors, comme un service en vaut un 

autre, et que vous m'en avez rendu un fa-
meux aujourd'hui, je ne peux réellement pas 
vous refuser cela. 

— Ce portrait se trouve pendu dans le 
grand salon 9e mon hôtel, rue Reynouard, 
à Passy, et le salon est au rez-de-chaussée, à 
droite - de l'entrée. 

— Bon. 
— Et quand pensez-vous?... 

- Faire le coup? Dame, je vais être bien 
pris tous ces jours-ci. . 

— Ecoutez, nous sommes aujourd'hui le 
20 décembre, voulez-vous dans la nuit du 31 
au 1" janvier ? Cela m'arrangerait, parce 
que, comme ce soir-là nous dînons chez ma 
belle-mère justement, et cpie nos domestiques 
ont congé... 

— Compris. Eh bien, comptez sur moi, 
mon président, ce sera de l'ouvrage bien fait. 
Seulement, termina Fillodeau, en prenant 
congé de Laménière,... si c'était un effet de 
votre bonté... je vous serai reconnaissant de 
vous souvenir de moi, la prochaine fois qu'un 
malheur m'amènerait de nouveau devant 
votre tribunal. 

Le juge n'eut- pas le temps , de repondre, 

que Fillodeau était déjà parti. Et la suspen-
sion d'audience étant terminée, la cour, pré-
sidée par Laménière, siégea de nouveau. 

Les choses se passèrent exactement comme 
elles avaient été convenues, et, fidèle à sa 
parole, Fillodeau avait recruté un-camarade 
pour ce coup, certainement le moins banal 
de tous ses exploits! 

Le président, bon à l'excès, avait insisté 
pour que les domestiques partissent tous de 
lionne heure, et sa femme-et lui, quittèrent 
l'hôtel les derniers, Laménière ayant veillé 
par lui-même à ce que tout fût bien clos, — 
en prenant bien soin toutefois cle laisser en-
trouverte la fenêtre du grand salon, et les 
volets, légèrement entrebaillés. 

Grâce à la nuit, qui était très obscure, sa. 
femme ne s'était aperçue de rien. Et ce fut 
le cœur content que Laménière se promit de 
passer une bonne soirée chez sa belle-mère. 

— Enfin ! pensait-il, je vais donc être à 
jamais débarrassé cle son portrait- ! Depuis 
quinze longues années que cela dure ! En 
voilà assez de ce supplice 1 

Toute la soirée, mi, si réservé à l'ordi-
naire, s'était montré presque aimable — quel-
qu'un même avait cru le voir sourire — et 
quand sa femme ne l'entendit pas, comme à 
l'habitude, tirer sa montre vers dix heures et-
demie, pour lui dire qu'il se faisait tard, elle 
ne le reconnut plus du tout. 

Il était minuit depuis longtemps, quand 
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dans le MIDI et le CENTRE 
UN BANDIT DE GRAND CHEMIN. — On vient enfin 

de capturer le fameux bandit Berdagnier qui terrorisait 
depuis longtemps la région de Céret. Pour se venger du mule-
tier Ouitana fini l'avait pavait-il dénoncé, il s'embusqua sut 

le chemin que suivait le convoi de mulets et lorsque son enne-
mi passa, le tua raide d'un coup de fusil. Les camarades du 
mort, après une longue poursuite, parvinrent à s'emparer de 
l'assassin, et voulurent le lyncher. Une potence avait même 
été préparée à cet effet à la fenêtre d'un grenier. Les gen-
darmes durent déployer une grande énergie pour protéger 
leur prisonnier contre la foule. 

PYRÉNÉES-ORIENTALES. 

UN HUISSIER MAL REÇU. — Une cartomancienne de 
Clermont-Ferrand, chez laquelle un huissier, M. Marion, 
était venu pour instrumenter, enferma celui-ci dans son 
appartement, le laissant aux prises avec un gros chien 
qu'elle possédait. 

L'huissier appela au secours et put, grâce à des voisins, 
qui lui apportèrent une échelle, s'enfuir par une fenêtre, non 
sans avoir été cruellement mordu par le terrible molosse. 

PUY-DE-DOME. 

TUÉES A COUPS DE HACHE, — A Laissac, un cordon-
nier, François Fabré, a tué sa femme et sa belle-mère à 
coups de hache. Les motifs de cet acte seraient la jalousie, 
injustifiée d'ailleurs, de Fabre, qui est alcoolique. Le meur-
trier a été arrêté. U a avoué avoir tué sa femme, mais nie le 
meurtre de. sa belle-mère. AVEYRON. 

DANGERS DES ARMES A FEU. — Aidé d'un bûcheron, 
un marchand de bois de Montpellier s'était rendu dans la 
f)rêt d'Alton afin d'y prendre un chargement de bois. Le 
bûcheron, se proposant de chasser le lendemain, avait caché-
son fusil sous des fagots: une détonation retentit soudain; 
c'était l'un des coups du fusil, qui était parti, et Phalipon — 
le bûcheron — avait été atteint en pleine poitrine. La mort 
ne venant pas assez vite, il s'acheva d'un second coup de 
fusil pour mettre fin à ses horribles souffrances. 

HÉRAULT. 

EXPLOSION SOUS UN TRAMWAY. -- A Saint-
Étienne, les habitants ont été mis en émoi par une formidable 
explosion qui s'est produite au passage d'un tramway élec-
trique ; les voyageurs, pris de panique, se sauvaient en toute 
hâte. 

On s'aperçut bientôt que l'explosion était celle d'une 
bouteille remplie de poudre noire qui avait été déposée sur 
les rails du tramway. , LOIRE. 

ASSOMMÉ PAR SON PÈRE. — A la suite d'une violente 
querelle avec son fils Gilbert, Hippolyte Bonnière, âgé de 
soixante-douze ans, propriétaire très estimé.à Mortoldre, se 
voyant menacé de mort, s'est armé d'une pelle et l'a frappé 
à trois reprises sur la tête. Gilbert Bonnière s'est effondré, 
la tête fracassée, et a succombé. Le père a été arrêté. 

ALLIER. 
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Dans la Vallée du Rhône 
UNE GALEJADE QUI TOURNE MAL. — Les Marseil-

lais étaient invités à assister au vélodrome aux premiers 
essais de l'aéroplane « Le Roi d'Espagne ». Les préparatifs ter-
minés, l'aviateur annonça qu'il se contenterait de franchir la 
piste. Alors sur un bref commandement de l'inventeur, six 
bras vigoureux tirant sur des cordes solides firent descendre 

l'aéroplane de la plate-forme inclinée d'où il devait prendre 
son élan et l'amenèrent tout doucement sur la pelouse devant 
l'estrade des invités. 

Il y eut un instant de profonde stupéfaction, pendant que 
le constructeur du « Roi-d'Espagne » s'élança dans la nacelle 
d'un bon vieux ballon, échappant ainsi à la fureur de la foule 
déçue et mystifiée, qui manifesta son mécontentement en 
mettant en pièces l'aéroplane de fantaisie construit pour la 
circonstance, et sans aucune valeur scientifique. 

BOUCHES-DU-RHONE. 

MORT DE FROID. — Le pêsheur Justiniani préparait 
son bateau, hier matin, vers cinq heures, à Marseille, lorsque, 
à la lueur falote de sa lanterne, il aperçut un enfant accroché 
au quai, les doigts raidis sur un des anneaux où l'on amarre 
les barques. L'enfant, qui se nommait Joseph Sinibaldi, 
9 ans, avait manqué l'école, la veille. Le soir venu, craignant 
sans doute une correction qui l'attendait, il avait voulu aller 
s'abriter dans une barque de pêche amarrée au quai. C'est en 
S3 rendant à bord qu'il sera tombé à l'eau. Il s'était alors 
accroché à l'anneau, mais le froid l'a saisi et l'a tué. Le corps 
a été rendu à la famille. 

BOUCHES-DU-RHONE. 

SURPRIS PAR LES NEIGES. — Envoyés pour installer 
une nouvelle ligne téléphonique entre des cantines-frontières, 
deux ouvriers de l'administration des télégraphes ont été 
surpris à plus de 2 000 mètres d'altitude par une effroyable 
tempête de neige. 

Surmontant des difficultés sans nombre, ils ont pu gagner 
la cantine de Sainte-Barbe où l'hospitalité leur fut aussitôt 
donnée. 

Au dehors, la neige s'élevait à lm,50 de hauteur, empêchant 
toute communication. Fort heureusement, la ligne télépho-
nique qui les reliait avec Bourg-Saint-Maurice leur permit 
de donner signe de vie. HAUTE-SAVOIF, 

MORTEL ACCIDENT DE BICYCLETTE. — Le ieune 
Louis Carlet, monté à bicyclette, venait de Pont-d'Ain lors-
qu'il rencontra un attelage de bœufs, venant d'Oussiat. D ne 
put se détourner et donna en plein dans l'attelage. On le 
releva mourant. AIN. 

UNE MALADE DÉSESPÉRÉE. — Le cadavre d'une 
ieune fille de 25 ans, nommée Marthe Richard, ouvrière en 
chapellerie, domiciliée rue de Strasbourg à Grenoble, a été 
retiré, d'un ruisseau, prés de la caserne du 2e d'artillerie. 
Souffrante d'une maladie nerveuse, Marthe Richard disparut 
et alla se jeter à l'eau. GRENOBLE (ISÈRE). 

je reçus une lettre de l'agence chargée, 
par moi de se livrer à une enquête sur 
a disparition mystérieuse des - deux 
sœurs... Cette lettré m'avisait que la com-
tesse Lackau et Mlle de Lancenay... sous 
de faux noms... avaient séjourné, durant 
cinq mois, chez une montagnarde, dans 
un chalet isolé, situé sur les Alpes, à 
cinq kilomètres d'Interlaken et où l'une 
d'elles avait donné le jour à un enfant... 
Laquelle des deux sœurs était sa mère ?... 
On ne savait...' La montagnarde, dont 
elles avaient, sans doute, acheté le si-
lence, refusait absolument de fournir à 
ce sujet le moindre renseignement. 

» Affolé, mordu au cœur par un soup-
çon abominable, je sautai le jour même 
dans une voiture et je me fis conduire à 
l'hôtel de l'avenue du Bois. 

» Je voulais avoir une explication avec 
Yvonne... lui montrer la lettre de 
l'agence... implorer d'elle la vérité... 

» Mlle de Lancenay était absente... 
» Un télégramme l'avait appelée inopi-

nément au chevet du marquis de Large-
mont, frappé d'une congestion. 

» Ce fut la comtesse qui me reçut... 
» Je ne lui cachai rien de ce que je ve-

nais-d'apprendre... Je la suppliai de par-
ler... de faire cesser le doute... atroce... 
qui me torturait. 

» Après une hésitation, un combat que 
je mis sur le compte de sa pudeur alar-
mée, violentée, elle avoua : 

» — Les renseignements fournis par 
l'agence sont exacts... Mais Yvonne est 
innocente... Je suis la mère du petit 
Hugues !... 

La sueur,, en grosses gouttes, perlait 
aux tempes du comte. 

— Eh bien !... inlerrogea-l-il, haletant. 
— Eh bien, je vous le répète, la com-

tesse mentait. 
— Pour innocenter sa sœur ? 
— Oui. 
» C'est à celle minute précise que vous 

êtes apparu... 
» Comprenez-vous maintenant, pour-

quoi, en ma présence, il n'était pas pos-
sible, à la malheureuse, de revenir sur 
sa déclaration... pourquoi, il lui était 
interdit de se disculper ? 

— Alors, selon vous, la mère cle 
Hugues?... 

— N'est autre que Mlle de Lancenay... 
— Pour être, aussi affîrmatif, il faut 

que vous soyez certain de dire la vérité... 
Tout à l'heure, vous m'assuriez posséder 
des preuves... Montrez-les-moi... Vous ne 
voyez donc pas le trouble... la souf-
france... qu'apporte en moi chacune de 
vos paroles... Si tout ce que vous dites 
est vrai, songez combien, grands, com-
bien cuisants doivent être mes re-
mords... Par pitié, parlez... Comment 
avez-vous appris qu'Yvonne, et non la 
comtesse Lackau était coupable ? 

— Par un avis anonyme auquel était 
joint le fragment d'une lettre écrite par 
Mlle de Lancenay à sa sœur et dans la-
quelle elle lui disait sa peine profonde 
d'être séparée durant quelques jours, de 
Hugues... son fils*. 

— L'écriture d'Yvonne me fut fami-
lière... je la reconnaîtrais encore entre 
mille... Cette lettre... ce fragment de 
lettre plutôt est toujours en votre posses-
sion ?... Vous pouvez me le confier ?... 

— Le voici. 

\ D'un geste rapide... d'un geste de 
'/ folie, Romane s'était emparé du papier 
\ que lui tendait le fils du banquier. 

A peine y eut-il jeté les yeux qu'il eut 
comme un éblouissement... 

\ ... Comme un vertige. 
— Oui... vous avez raison... cette 

\ lettre... c'est bien elle qui l'a écrite. 
— Ce n'est pas tout... Lorsque me fut 

révélée sa trahison... avant que de rom-
pre définitivement avec elle... dans l'es-
poir insensé qu'elle se disculperait... 
qu'elle donnerait une excuse à sa con-
duite... qu'elle fournirait la preuve de-son 
innocence, j'ai envoyé mon père auprès 
de Mlle de Lancenay... Hélas ! à l'accusa-
tion terrible... à l'accusation précise for-
mulée contre elle, elle n'a rien trouvé à 
répondre !... 

» Son silence était le. plus positif... le 
plus concluant des aveux. 

Ecrasé par la révélation... par l'épou-
vantable révélation qui venait de lui être 
faite... les jambes chancelantes, le comte 
s'était laissé tomber dans un fauteuil. 

De ses deux mains comprimant ses 
tempes qui se soulevaient... les coudes 
aux genoux... durant quelques secondes, 
il demeura silencieux. 

Puis des mots hachés, confus, s'échap-
pèrent d'entre ses lèvres : 

— Oh ! c'est affreux... affreux !... Elle 
est innocente !... Et moi qui, depuis vingt 
ans, l'ai privée des caresses de son en-
fant... moi, qui l'ai condamnée à un mar-
tyre sans nom... Ah ! Madeleine... Made-, 
leine, me pardonneras:tu jamais ? 

Dans les yeux de l'implacable vieil-
lard... deux larmes apparurent... deux 
larmes qui, lentement, glissèrent sur ses 
joues. 

Et en face de cette douleur qu'il de-
vinait effroyable... de cette douleur , qui 
pouvai presque être considérée comme 
un châtiment... Maurice se sentit remué 
profondément. 

Il dit, en faisant un pas pour se re-
tirer : 

— Ayant été la cause involontaire du 
malheur qui a dévasté votre existence et 
celle de la comtesse... j'ai cru qu'il était 
de mon devoir de le réparer... et je bénis 
le hasard qui m'en a offert l'occasion... 
et je n'ai qu'un regret, hélas ! c'est que 
cette occasion ait tant tardé à se pré-
senter. 

Le comte s'était mis debout. 
Il s'avança vers Maurice... lui prit les 

deux mains qu'il étreignit avec force. 
— Monsieur, je n'oublierai jamais la 

générosité de votre conduite... Grâce à 
vous, l'erreur... épouvantable... dans la-
quelle je vivais s'est dissipée... grâce à 
vous une épouse retrouvera son mari... 
une mère son enfant... vous avez, par ce 
fait, acemis un droit impérissable à ma 
gratitude. 

— J'ai obéi simplement, je vous le ré-
pète, à la voix de ma conscience... Tout 
homme d'honneur,, à ma place, eût agi 
de même. 

Il s'inclinait. 
Il fit un nouveau pas vers la porte. Sa 

mission était terminée. 
Romane l'accompagna jusqu'au vesti-

bule. 
Lorsqu'il revint dans le cabinet de tra-

vail, il aperçut sa fille qui... écartant une ; 

\ draperie... se dressait tout à coup devant 
lui... 

... Pâle... 

.... Frémissante. 
Oh ! si pâle... si frémissante... 
... Qu'à sa vue, il eut un geste de recul. 
... Presque cle terreur. 
— Ariette... balbutia-t-il... tu étais là... 

dans la pièce voisine... 
» Tu as tout entendu? 

C'était vrai. ■ 
Elle avait tout entendu. 
Depuis six mois que, elle et son père 

avaient quitté la Bohème, c'est-à-dire 
depuis l'époque où... à la frontière... un 
malin... ils avaient fait — à la suite, de 
quels' événements ! — leurs adieux à 
Boris... il semblait que pour la jeune 
fille, l'existence fut unecharge... un poids 
trop lourd à ses frêles épaules... 

. Elle ne mangeait plus ; tout semblait 
lui être insupportable... Ses joues se 
creusaient. De larges cercles noirs s'élar-
gissaient autour des yeux, avivaient en-
core leur flamme ardente. Et les lèvres 
décolorées avaient, aux commissures, un 
pli léger qui disait la lassitude et le dé-
sespoir muet que rien ne pouvait, 
vaincre. 

Ah'!... elle sentait bien que sa vie était 
brisée sans retour !.... 

Brisée... depuis l'épouvantable se-
cret qui lui avait été révélé par son père. 

... Depuis qu'elle avait appris que ce-
lui qu'elle aimait d'amour, celui à qui 
elle avait fait le rêve de consacrer sa vie, 
n'était autre que son frère. . 

Mon Dieu, elle n'aurait pu croire à cela 
si son père n'en avait pas affirmé la vé-
rité, s'il ne lui en avait, pas fait le ser-
ment sur sa tendresse paternelle dont 
elle ne pouvait clouter... 

Ah... quand elle avait vu partir Boris... 
quand il avait disparu à ses regards, là-
bas, sur les confins de la Bohême... elle 
avait senti qu'une blessure s'ouvrait en 
elle ! 

... Une blessure qui ne s'était pas re-
fermée. 

... Qui ne se refermerait jamais. 
C'était un sacrilège...'c'était une sorte 

de profanation que de songer à lui ; et, 
pourtant, elle y songeait sans cesse. 

Et elle se disait : 
— Père a dû se tromper... être victime 

de quelque étrange, de quelque invrai-
semblable coïncidence. 

Hugues, l'enfant emmené autrefois en 
Russie par le vieux Michel, ce n'est-pas 
Boris... non ce n'est pas Boris... Il est 
impossible qu'il soit mon frère. 

» Il m'aime et je l'aime... 
Et c'était cet amour défendu... cet 

amour criminel qui empoisonnait sa 
vie... 

Ah ! Dieu la frappait injustement !... 
Elle ne pouvait être à sa mère... elle ne 

la verrait jamais. 
Et elle ne verrait jamais plus celui dont 

la pensée... à cette-minute encore... fai-
sait battre son cœur... 

... Oh ! follement... éperdument. 
Et Romane n'essayait même plus de la 

consoler. Et, plus d'une fois déjà, le soir, 
les mains unies, silencieusement, devant 
l'irrémédiable, ils avaient pleuré en-
semble. 

■ (Lire la suite au prochain numéro.) 

les Laménière rentraient chez eux, rue Rey-
nouarcl, et le président eut peine à contenir 
sa joie, quand, de loin, il aperçut à demi 
ouverts les volets de" la fenêtre. Pour un peu 
il se fût frotté les mains. 

A peine entrée, ce fut sa femme qui s'aper-
çut du vol. 

— Georges, s'écria-t-elle, en levant les bras 
au ciel, on nous a cambriolés ! 

Le . président dut reconnaître que c'était 
exact. 

— Pourvu qu'on n'ait pas emporté le por-
trait cle maman ! fit encore Mm° Laménière, 
en courant au salon. Ah," non! Dieu soit 
loué, le voilà ! les voleurs n'ont enlevé que le 
cadre ! 

A ces mots, le président crut se trouver 
mal. Hélas ! Ce n'était que'trop vrai. Le por-
trait cle sa belle-mère était toujours là, tel 
qu'il le voyait depuis quinze ans, enlevé de 
son cadre qui avait disparu. 

Il tomba plutôt qu'il ne s'assit clans un 
fauteuil, pendant que sa femme constatait la 
disparition de toute l'argenterie et d'objets 
cle valeur. 

Et si M"" Laménière n'avait point été aussi 
occupée, elle eût pu l'entendre murmurer 
entre, ses dents : 

— Le lâche ! . 
Depuis ce cambriolage commis chez lui, on 

o remarqué, au Palais, que le président La-, 
méniëre ne montrait plus autant d'indulgence 
à l'égard des prévenus... 

DES CAMBRIOLEURS BIEN POLIS 
Une dame, habitant la petite ville de Trie!, 

venait de sortir avec ses enfants, ne laissant 
chez elle que sa mère, une vieille femme cle 
82- ans. Celle-ci, percluse de douleurs, était 
alitée. 

Trois cambrioleurs profitèrent cle cette 
absence pour pénétrer clans la maison. 

Le hasard les mit en présence cle la malade 
dans son lit, et celle-ci, plus morte que vive,.-
crut son dernier jour arrivé. 

Les cambrioleurs la rassurèrent aussitôt 
toutefois. L'un, d'eux, avec la plus exquise 
courloisie, lui dit : 

—- Madame, vous, voudrez bien nous excu-
ser. N'ayez aucune crainte. Nous savons le 
respect dû à la vieillesse et ne voudrions, à 
aucun prix, vous causer le moindre mal. Nous 
n'en avons qu'à l'argent et aux objets de 
valeur qui se trouvent ici. Permettez-moi 
donc de vous tenir compagnie, tandis que 
mes amis fouillent la maison. 

L'aimable cambrioleur tint parole,et venant 
s'asseoir au pied du lit cle la vieille dame, 
s'entretint avec elle, tandis que les deux au-
tres malandrins cambriolaient l'habitation en 
toute conscience. 

Lorsqu'ils eurent terminé, ils rejoignirent 
leur compagnon, et tous (rois prirent congé 
de la malade, avec force saints et en s'excu-
sant encore une fois du dérangement occa-
sionné par eux. 

A son retour, la famille put se rendre 
compte de l'importance du vol commis, cl la 
vieille mère, interrogée, conta l'aventure qui 
lui était arrivée, ajoutant : 

— Quel malheur que. c'étaient là des cam-
brioleurs ! C'étaient des jeunes gens si polis, 
si bien élevés* ! 

FRESNES, UNE DES MEILLEURES 
AUBERGES DE FRANCE 

Nous avons tort de ne pas lire avec plus 
de soin les affiches officielles. Un de ces 
placards-blancs nous apprend jusqu'à quel 
point la paternelle administration veille au 
confortable raffiné de ses pensionnaires de 
Fresnes-les-Rungis. Qu'on en juge : 

Il va y avoir le 5 novembre, à la préfecture 
de police, une adjudication en plusieurs lots 
de fournitures alimentaires pour ladite pri-
son. En voici quelques-unes : 

150Û kil. tapioca, 1500 kil. marmelade 
pommes et poires, 1000 tablettes de chocolat, 
500 kil. cle caramels mous, 1 000 kil. réglisse 
jaune, 1 000 kil.. réglisse noir, 1000 kil. 
ligues sèches cle Smyrne, 2 000 kil. saucisson 
cle Lyon, 2 000 kil., savonnettes cle toilette, 
100 flacons eau de Cologne... puis, filets d'an-
chois, charcuterie fine, gâteaux secs, etc.,etc. 

— Pourvu que ces affiches ne nous créent 
pas une nouvelle variété de criminels : les 
apaches par gourmandise ! 

ÎO 



L'ŒIL DE LA POLICE 

MEMENTO DÉ LA COUR D'ASSISES (Suite). \ 

vingt ans de travaux. forcés pôUr Vol dé \ 
boîtes de recettes dans ce même train |£j \ 
mais à La Mothe-Beuvron. Quatre fois il 
s'évada du'bagne, fut repris trois fois, et S 
finalement disparut. \ 

Albinet, Roche, .Morin. plus Un quatrième J 
inculpé, Saffroy, qui a recelé Morin chez lui j 
'H l'a aidé à dilapider l'argent volé, ont l 
comparu devant le jury dé Seine-et-Oise. $ 

. Tout le système d'AÏbinet, l'instigateur et 1 
l'organisateur de l'attaque Su train 16, a con-
àisté ■ à soutenir qu'il n'y â rien de commun 
entre lui, innocent, efcet Albinet qu'on l'ac-
cuse d'être. S 

« Je m'appelle Louis Leray, a-t-il dit. J'ai 
trente-quatre ans et demi. Je suis mécani-] 
cién à Panama. Au moment où cet Albinet ï 
ét&it au bagne, j'étais, moi, en Amérique, 
.et, a l'époque précise où vous placez une dé 
ses évasions, je me trouvais en traitement à ] 
l'hôpital de la Guayra, dans le Vénézuéla » 

Mais cette affirmation, répétée à de nom-
breuses reprises au cours de quàt-ré longues 
audiences, ne pouvait guère influer sur la 
conviction des jurés et de la Cour. 

Le prétendu Léray devait du reste la ré-
tracter, au lendemain du jugement, par la 
déclaration suivante, faite en présence du 
brigadier dé gendarmerie Tremblay : 

<' Eh bien, oui, c'est bien moi, Albinet, l'an-
cien omnloyé de chemin-de fêr, évadé du 
bagne. Ceux qui m'ont condamné ne se sont \ 
pas mis le doigt dans l'œil... » 

Le jury do Seirtc-efc-Ûise a rapporté un X 
verdict en vertu duquel : l 

Âlbibet, dit Leray, èât condamné, A LA ? 
f'Eixr; DË MoriT ; l 

Mprin, dit Chariot, aux trac aux forcés a \ 
perpétuité ; \ 

ROch'é, à cinq ans de réclusiôfi et à dix \ 
ans d/interdiction de séjour. 

Quant à.Sai'fmy, convaincu seulement thi i 
recel de malfaiteurs, il s'en-tire avèc deux ! 
ans de prisôb. • ; { 

Ajoutons qu'il n'y saurait plus y avoir,; 
aujourd'hui, le moindre doute -sur l'identité"" 
de l'iris!ieateur de l'attaque du train 16. . 

En effet, le prétendu Leray, sigttânt son 
recours en cassation, n'a pas hé'sité' à le si-
gner, en foutes lettres : « Emile Albiriet ». 

Puis il a. confirmé au chef du Parquet de 
Versailles les aveux faits au brigadier Trem-

■ lil?y. 
De l'échafaudage de mensonges qui. cons-

tituait tout-le-système d'AÏbinet, il ne reste 
par conséquent plus rien, à cette heure. 

RÈGLEMENT GÉNÉRAL POUR TOUS LÉS CONCOURS DE L'ŒIL DE LA POLICE 
1» Prêtinent part à nos côneoitri tous lés lêcteurs et léc-

"'ices dé ÊP, journat. — <y Aucune des solutions n'est rendue. 
En cas à'ètcatqub, lés homs des concurrents sont 

tirés aUjsôrt. — 4» Sont seuls publiés les noms sortis au 
sOft. -^-6» 11 n'est tenu aucun compté des solutions qui arri-
vent après l'expiration du délai indiqué diihs cllaquè 668-
COurs. 

Toutes les solutions des concours de l'Œil tie la Police 
doivent être adressées au nom de M. LécOdo., S. fUe 
Stiinl-Joseph, Paris. 

Nous prions très instâpiment nos tècteurs et nos lêi-
triées de bien vouloir meure su? l'enveloppe d'siivoi, de 
façon très anpafènte, le'nom ou te numéro du CùncouH. 
Cette indication éit des plus importantes poùfi nous êt 
pour eux. 

Nous prions instamment 00* lectèlirs de ne jamais mettre 
de timbrés ni mandais danS'lés lettres quils adressent à 
M. Lecocq. Ne pcniVatH, à notre grand regret, répondre ifi' 

Nous invitons nos lecteurs à nè jaûjais àdressér dé lettrés 
oti solutions recommandées âu nom uè M. Lecoeq. TotiS 
fenVois t600 m ma celés ou Insuffisamment affrari-
cbife seront rigoureusement refusés. 

If OTA. Les solutions dés concours en plusieurs sériés '■ 
doivent être collées sur une même feuille de pàpièr et , 

rossées ensemble, lorsque les séries, du même concours ' 
dlviduellement âUS demandes qué ces lettrés peuvent cbd- i sont parues» à M. Lecocq,*8, ruêSaint-Jôseph,~Parfs~. 
tenir, nous déclinons donc tôute rsgpôriBabuité à cet égard. [ Toute râpïrtee partielle pour ces concours serait ë 1 i m i h és,"d ' of f i ce 

Concours n* 14 (8 séries) 

La Baie ûs iWaMs 

LISTE DES PRIX 
1" prix : UNE MAGiNIFIQ-UE BOURSE chàteiainê en argent 

contrôlé, mailles fines, avec séparation. — î" pris : Un 
superbe service à liqueurs, composé de 8 gobelets ea 
argent contrôlé, et d'un riatéâu en métal argenté; — 
Du 3" au 6° prix : Une charmante pendulette en métal-
— Du 7e au 10" prix : Une- excellante montre en a 1er 

noir, pour damé. — Du 11» au 20° prix r Un bon service à > 
découper. ^-Du 2i4 au 32e prix : Un élégant sao de dams, 
cuir fantaisie. — D i 33" au 50° prix : Un joli bloo-potes de 
pOBhs, en métal doré mat. — Du-5 e au 100e -prix : Une i 
belle chaîne américaine, avec 3 mousquetons et un X 
médaillon. —' Du 101e au 150= prix :■ Un joli porté-oartes, > 
en cuir fantaisie^ s 

TROISIÈME SÉRIE 

Une bande de cambrioleurs qui s'est- constituée SOUS-la 
dénomination pittoresque de « Bande dés Badochirds » à 
mis en coupe réglée toutes les chambres du sixième étase 
des maisons neuves situées entre la rué dès Notaires-celle 
des Boisansoif. 

Celte bande de cambrioleurs se compose de 6:mérribres : 
4 hommes et 2 femmes. Nous publierons le périrait dê 
chacun , des membres de cette redoutable association, têl 
qu'il nous a été fourni par le service anthropométrique et 
nous mettrons en face un croquis fait d'après nature par Un 
de nos correspondants au moment où lé vôlèuf. rentrait chez 
lui. lés mains chargées de butin. Nous demandons K flos 
aimables lectrices et lecteurs de bien examiner cês i' dèisîns 
et dé nôUs dire quelè sont les objets qu'a volé la cambrioleuse. 
Avec un peu de perspicacité ils vi/ndront faoilemént à bout 
de ce petit travail qui est uniquement œuvre d'observation 
ët rien dû plus. 

Ce concours comprendra six séries. Lorsque paraîtra, la 
sixième Sérié nous vous indiquerons la date à laquelle vous 
devi ez nous envoyer les solutions. 

Tout envoi partiel Sera éliminé d'office..Les huit solutions 
devront être adressées^, M. Lecocq, à VŒU delà. Police, 
S. nie Saint-Joseph* Paris. Prièrè'.de n'y joindre ni timbres! 
ni mandats. 

Indiquer nettement, sur l'enveloppé d'envoi le nom où le 
numéro du concours. 

Il est indispensable d'envoyer avec! les six solutions, les 
dix bons de concours qui se trouvent à la page 11 dé l'Œil 
dé la Police. 

Puis, ces bijoux ont été soumis aux ; sespêré, à la lente agonie de sa femme et 
experts. \ de .ses quatre enfants auxquels il survit 

S'Sssassinaî du fers « Quinze-Capotes » 
-%$■%& octobre dernier, M. Louis AnnôcqUe, 

un vieil original connu sous le sobriquet de 
« Quinze-Capotes », était trouvé assassiné 
dans sa maison de la rue, des Bleuets, à 
Saillt-Omer. 

Le malheureux avait été surpris pendant 
.sôn sommeil, assommé à. coups de bêche et 
dè brique, puis, pour qu'on pût croire à un 
Suicide, son corps avait été pendu à une 
poutrelle de la chambre à coucher. Le crime 
avait eu le vol pour mobile. 

Leè soupçons se portèrent immédiatement 
sur un jeune homme dé vingt ans, Jules Mil-
Ion, pupille de l'Assistance publique, qui ï 
avait été vu, dans la soirée et dans la nuit |-
du crime, rue des Bleuels, et dont l'attitude j 
et. les propos avaient paru■-suspects.- Il fûts 
arrêté et les charges les plus précises ne \ 
tardèrent pas à s'accumuler contre lui mal- > 
gré ses dénégations. 

Jules Millon vient d'être condamné' à Vûort \ 
par la cour d'assises du Pas-de-Calais. 

De l'examen.de ces derniers, il résulté \ s,-u\" 
avec évidence que, sur les six bijoux dé-
clarés par la veuve, sous la foi du ser-
ment, comme lui ayant été volés, dtux 
au moins ont été reconnus comme étant 
restés en sa possession postérieurement 
à sa déclaration formelle de vol. 

Il est donc aujourd'hui acqùis que 
Mme Steinheil commettait là un men-
songe aussi impudent qu'imprudent. 

Et ce n'est pas par des faits de ce 
genre que pourront s'atténuer les lour-
des charEres qui pèsent sur elle... 

3t qui pourra jamais retracer toutes les lancer vers son fiancé le ofi d'appel qu'au 
ignantes surprises que les travaux' de se- WSh dans "n se-nge, il avait entendu... 

Ce cas de télépathie ' 

pSSIffé ET ftEGGIQ 
Cette admirable et malheureuse région de ï 

l'île de Sicile et des côtes de Galabre reste » 
plongée dans la désolation et dominée par I 
la terreur. 

Après les effroyables secousses du. sol qui \ 
ont amené 'l'effondrement de villes entières et ? 
de villages, après la formidable ras de ma 
T fl

 r
GnnîS™

f
SLn^ trait 1W dèda Police dans son avant désastre en lançant contre le littoral en an ï. ̂  numér0i 

Ah ! qui dira, jamais toutes ces: horreurs ét 
toutes ces épouvantes ' 

■Èt 
PO! 
cours ont réservées aux ■ hommes qui ay 
dévouaient avec tant de vaillance * et d'ar-
deur... Un exemple entre des centaines : 

? A Reggio, un petit fantassin abattit d'uiîe 
balle un pigeon qui voletait effaré au-dessus 
des ruines. Il se baissa, pour ramasser l'oi-
seau. Or, à Ce moment, il aperçut sortant 
d'un trou, une petite main qui s'agitait... On 
se mit aussitôt, avec d'infinies précautions, 
à creuser le sol à cet endroit — et l'on déli-
vra deux enfants, le frère et la sœur, que 
des poutres entre-croisées •■ avaient; comme 
par miracle, protégés contre l'écrasement. 
Mais, hélas ! en leê épargnant, la catastro-
phe avait fait d'eux des orphelins... Auprès 
des deux pauvres enfants, gisaient, affreu-
sement écrasés, les corps dé leur, père, de 
leur mère... 

Ailleurs, c'est une touchante histoire *n 
qui. fait penser, quoiqu'il s'agisse là d'amôur 
ét non de Crirriê, au phénomène télép&lhique 

~ | "si étrangement impressionnant qU'enregis-
'-cïer-

vail, on arrachait Menidhellâ àu sinistre sé-
pulcre où durant plusieurs jours elle àVait 
dormi... Car elfe avait dormi d'un long som-
meil cataleptique, d'où elle n'était sortie 
qu'au milieu de la nuit précédente, pour 

aipsi que lès cir-
constances dans lesquelles il s'est produit, a 
été contrôlé par deux médecins* Le rrhraclè 
d'amour, d'une incontestable véracité, n'est 
donc pas uniquement certifié par plusieurs 
témoins : il est, en outré, attesté par la., 
science. -

C'eët comme un soulagement pot|r lé 
cœur oppressé de trouver un tel sourire dé 

j tendresse et de bonheur dans la mome-ëpou-
\ vante de l'èffroyable cataclysme. 

Et c'est aussi avec un doux attendrisse-
ment qu'on pense à ces enfants, mis au 
mondé par des « rescapées », sur 4es navires 
ou les malheureuses femmes: avaient trouvé 
un refuge, et où — le vagissement dés^nou-
veau-nés devenant ainsi un cri d'espoir — 
la vie a semblé prendre .sur la mort- une 
immédiate revanche... 

assaut dévastateur, les Ilots affolés du 
\ trait, la Nature no semble pas vouloir désar-
? nier encore, 
\ Elle laisse planer-sur tout ce pays des 
\ menaces nouvelles de ruine, de destruction 
s et de mort. 
} Une large fente s'est brusquement ouverte 
\ au pied de l'Etna, entre Taormina el Catane. 

Et cette crevasse, d'où s'exhalent des gaz 

; UN MONSIEUR i*:C"fSK.Ù« 
| ceux qui sont atteints d une maladie de la'peau, 
S dartres, eczémas, boutons, démangeaisons, 

bronchites chroniques, maladies de la poitrine, 
de l'estomac et de la vessie, de rhumatismes, un 
moyen infaillible de se guérir prompteméntainsî 

{ qu'il l'a été radicalement lui-même après avûif 
j souffert, et essayé en vain tous les remèdes 

qu'on avait pu ; préconisés. Cette offre, dont on appréciera le 
L'Affaire^Steinheil 

M. André a continué, sans bruit, mais 
avèc une patience inlassable, à rétablir 
des faits qu'avait dénaturés ou laisses méphitiques, apparaît aux populations sici- Plus une plainte m un appel, n avaient en- \ 8, place Victor-Hugo, à Grenoble, qui répondra 
Obscurs la première instruction. | tiennes comme présageant une prochaine core. voulu rendre aucune proie. $ gratis et franco par courrier, et enverra les 

Le soldat Francescô. Gatto, en garnison à 
Naplés. était accouru k Messine avec l'espé-
rance de sauver sa fiancée Menichella, - ser-
vante dans une maison qui ne formait plus 
maintenant qu'un monceau de ruines 

Maigre tous les efforts 
tenter, et auxquels avait ardemment parti- j but humanitaire, est la conséquence'd'un vdçu. 
cipé Gatto, les décombres, d'où ne montait Ecrire par lettre ou carte postale à M. VINCENT 

Et. sur un point, spécial, H 
un résultat de très réelle irr 

est arrive 
a un résultat ae ires repue importance. 

On se souvient qu'au lendemain du 
crime et dans plusieurs de ses déposi-
tions ultérieures, IVJme Steinheil .avait 
prétendu que des bijoux lui avaient été 
volés par les assassins de son mari et de 
sa mère. . 

Puis, après avoir plusieurs fois varié 
dans ses affirmations, quant à l'impor-
tance de ce prétendu vol, elle déclarait 
ènfïn que, sur une liste des objets de cet 
ordre disparus, fournie par elle a la Sû-
reté et qui comportait' douze numéros, 
il y avait eu, de sa part, erreur pour la 
moitié, mais que les six autres lui 
avaient été réellement volés. 

Afm de bien élucider cette question, 
yl \ndré n fait procéder, dans le pa-
villon de l'impasse Ronsin, à une saisie 
Complcle cle tous les bijoux de l'inculpée 
ainsi que de ceux 
Stêinbei! 

On l'appelle déjà la Bouche Prostré de fatigue, le pauvre amoureux j indications demandées, 
s'endormit — et rêva. Il reva que la femme \ ■ ■ 
qu'il-aimait apparaissait â la fenêtre ■d'une 

récentsrse~cômplïque" ainsi" d'angoisses cons- } maison en flammes, et qu'étendant vers lui 
tamment ravivées. des bras qui suppliaient, elle appelait : 

éruption 
rËrtfér. 

L'affréuse douleur des innombrables deuils 

viens a mon se-L'avenir paraît aussi sombre et chargé \ « Francescô ! Francescô 
d'horreur que le passé. j cours ! sauve-moi ! >»-, 

Mais si l'effroi persiste, l'œuvre de âau« \ Réveillé tout à coup, et transporté par 
vetage n'en a pas moins été conduite par les une foi invincible en la réalité du. songe, il 
sauveteurs avec autant de courage tenace rcourut au campement voisin des ruines qui 
que d'infatigable dévouement. avaient enseveli sa promise, et supplia un ; 

C'est pied à pied, sans un instant de dé* i officier de faire surde-champ reprendre les \ 
faillance et de répit, qu'on a lutté, depuis ! recherches, qui devaient, il en < 

SI VOUS VOULEZ 
I posséder les secrets d'amour, voir la déveine vous 
quitter, gagner aux jeux, loteries, détrujre Ou jeter 
un sort, écraser vos ennamis,avoirehané$, richéS»-
ses. santé,beauté e t bonheur. Ecrivez à M'oorys's, 

lie sorcier des Roches Knircs, 16, rue de l'Fthi» 
auier.Paris, qui envoigralitsson curieuxfcetitijvré 

était sur 
aboutir. 

Emu par le ton de conviction et par 
le premier jour, pour ramener des victimes ■ 
à la lumière et à la vie... Au désespoir aussi, \ 
car, de ces « rescapés », combien n'ont-ils s 
pas à' pleurer tous les êtres chers qui les en- \ _ 
tôuraient joyeusement quelques jours plus courut à la maison effondrée, devant 
tôt, en qui ils avaient mis toutes leurs affec- < quelle* il Cria, de toute la force de sa v 
tions toutes leurs espérances, et dont ils ne ' ^ tontp 1» ."onfianee de son cœur : « 

les 
sanglots" du jeune homme, l'Officier céda. 
Et Francescô- Gatto, à la tête d'une équipe, 

la-
oix 

et de "toute la Confiance de son Cœur : « Me-
voient plus autour d'eux que lés cadavres j iiiàhella!_ Menichella! au nom de notre 

'de Mlle Marthe 

noircis ! 
' N'est-ce point là le cas de ce malheureux, 
aujourd'hui sauvé, qui resta deux semaines 
enseveli, sans nourriture aucune, au milieu 
des décombres, et. assista, impuissant et dé-

amour, réponds-moi ! 
Alors une voix sortie de l'amas de ruines 

lui répondit, comme dans son rêve : « Fran-
cescô ! Francescô ! viens à, mon ■ secours ! 

VOULEZ-VOUS RIRE?? 
Env.Otl5 a DONADAI, 53, r.N.-û. -de-flazareth,Parts. 
prrecev.frÇ°superDH prime et les «atal. illust.de 1909 
pTfarces, attrapes, surpr.. phys.amU6ante.chan!;0ns, 
monolog., pièces théâtre, m.a^e,8oroél.;ma{;nétisitte^ 
Jnstrum. musiq., bijoux, parfum.'— Oroa et Pëtaik 

vaincre la fa;alitè, vous ven-
ger des méchants; Job tenir 
amour, fidélité, santé, bon-

richesse, puissance, vie heureuse. Notice, gratis. 
<•/. Sorcier ADDO. ?5I. r. St-Dnfiis. Paris. 

REUSSIR 
.BBMMHMB|n Cl- Discrétion absal-PomlOA T KlniVIE Bariet, 112, rue Réauirtut* 

satlVe-mOi! » Et, aprèS Sept heures de tra- j Beauté des Seins. Epilatibn. Obésité. —Renseignements gratis 
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Dans notre prochain numéro : 
Nous commencerons un Grand Concours en 8 séries 

LE FLAIR DE L'AGENT DUFLAÏR 
doté de très NOMBREUX PRiX 

DE LA 

CONCOURS 3NT° 14 i B0N 

POLICE J La 'Bande des 'Badochards j Na
 3 

Conserver ce bon et nous le retourner à la date que nous indiquerons^^ 

Abonnements a l'ŒIL DE LA POLICE : 

FRANCE : 6 francs par an — ÉTRANGER : 8 francs par an 
Les Abonnés reçoivent comme Prime .gratuite 

L'AUBERGE ROUGE DE PEYRABEILLE 
(Ouvrage d'une valeur de 5 francs. Joindre 0 50° pour recevoir franco à domicile.) 

Adresser les demandes, 8, Hue Saint-Joseph, Paris: 



■V 

LA BANDE DU « CARTOUCHE DU NORD » 
Z> Gérant ."A.-CHÂTELAIN. OoBBEir,. — IMPRIMERIE CIIÉTK 


